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THÉÂTRE DES CÉLESTINS 
Coup d'œil rétrospectif 

La décadence de notre deuxième 

théâtre municipal est un fait constaté ; 

le public se déshabitue de plus en plus 

de le fréquenter, et, si le mouvement va 

s'accen tuant, les acteurs joueront bientôt 

devant des banquettes vides. 
Diverses raisons peuvent expliquer 

cette décadence ; et d'abord, le beau 

monument élevé d'après les plans de 

M. André convient-il bien à sa destina-

tion? c'est contestable, du moins à cer-

tains points de vue. On peut dire d'une 

manière générale que les théâtres 

luxueux ne sont pas ce qu'il faut au 
genre léger ; les joyeusetés grivoises, 

et parfois gros-sel, n'aiment pas à être 

encadrées dans l'or et le velours ; jamais 

les Parisiens n'ont eu la pensée d'em-

bellir leur théâtre du Palais-Royal, qui 

n'est qu'une affreuse boîte. La même 

observation s'applique à la représenta-

tion des drames populaires formant le 

fond du répertoire des Célestins. 

Enfin, les habitués les plus fidèles du 

vieux théâtre sont mal à l'aise au milieu 

de ce luxe ébouriffant; ils regrettent 

leur ancien parterre-debout où Ton 

pouvait venir en habit de travail, après 

souper, voir, à peu de frais, la moitié du 

spectacle. Aujourd'hui, il est nécessaire 

défaire toilette pour aller aux secondes, 

quoique les spectateurs soient juchés à 

une très grande hauteur comme des 

bibelots sur une étagère, et encore le 

prix des places a été augmenté ! Ajou-

tons que les pièces à la mode, les pièces 

à thèses de MM. Dumas fils et Oie, sont 

peu appréciées par cette catégorie de 

spectateùrs, à qui il faut des idées sim-

ples, naturelles, et non pas des para-

doxes plus ou moins spirituels. A 

défaut, ils vont dans les cafés-concerts 

entendre des turpitudes et absorber des 

consommations de dernier choix. 

D'autre part, cet insuccès ne doit-il 

pas être attribué, dans une certaine 

mesure, à l'administration du théâtre 

qui laisse incontestablement beaucoup 

à désirer ? Depuis plusieurs années, la 

troupe est notoirement insuffisante ; les 

représentations données de temps à 
autre par des artistes de passage en font 

encore mieux ressortir la pauvreté. 

Le répertoire habituel est peu varié : 

de vieilles rengaines, comme le Cour-

rier de Lyon et la Cagnotte, ne sor-

tent pas de l'affiche, et c'est le plus 

souvent par le théâtre Bellecour ou les 

troupes ambulantes, que nous avons 

connaissance des ouvrages nouveaux 

qui ont eu du succès à Paris. 

Disons pourtant , à l'honneur de 

M. Roger Dalbert, qu'il paraît disposé 

à faire défiler devant nous les nou-

veautés parisiennes, car il nous a déjà 

donné, en très peu de temps, le Fiacre 

117, la Doctoresse, Gerfaut , la 

Perche, le Conseil judiciaire. C'est 

un bon mouvement dont on ne peut que 

le féliciter. 
Mais, d'autre part, bien à regret, 

nous constatons que si quelques acteurs 

paraissent en faveur auprès du public, 

le Directeur semble avoir à cœur de s'en 

débarrasser au plus vite, comme il a 

été procédé récemment à l'égard de 

M. et Mms Belliard, MM. Gerbert, Jala-

bert, Dumoraize, Guy, Holtinger, etc. 

Cependant, cette faveur, est une cause 

de prospérité pour le théâtre ; l'artiste, 

sûr d'être toujours bien accueilli, dis-

pose de tous ses moyens ; tandis que 

dans le cas contraire, l'anxiété le para-

lyse, et il se montre tout autre que ce 

qu'il pourrait être. De son côté , et 

question d'art à part, le public se rend 

avec plus de plaisir à un théâtre où il 

trouve des acteurs qui ont ses sympa-

thies ; cela devient une habitude dans 

laquelle une certaine affection très réelle 

entre pour une bonne part.Telles étaient 

les relations qui existaient autrefois entre 

la troupe des Célestins et les habitués 

de ce théâtre ; et à cette occasion, il 

serait peut-être utile de rappeler au 

souvenir des Lyonnais, avant qu'ils 

soient complètement oubliés, quelques-

uns des artistes qui furent les plus goû-

tés à Lyon, de la précédente génération. 

A tout seigneur tout honneur : 

commençons par Dorsay, le héros des 

dévouements chevaleresques, l'homme 

fort et bon, qui secourait les faibles, et 

protégeait l'innocence persécutée. C'est 

à lui qu'il fallait entendre dire : moi, 

Mathilde! quand l'ingénue MmeLefebre 

tremblante de frayeur, lui demandait : 

qui donc me protégera ?. .. Un fris-

son de plaisir courrait dans la salle, 

chacun sentait que désormais la pau-

vreté serait en sûreté, et personne n'a-

vait envie de rire. S'il faut en croire la 

chronique scandaleuse du temps, cet 

homme, qui savait si bien exprimer les 

sentiments nobles, n'aurait été, dans sa 

vie privée, qu'un fieffé chenapan. Il n'y 

aurait là rien d'extraordinaire, et c'est 

sans doute en vertu de cette loi des con-

trastes (identité des contraires) que la 

plupart de nosacteurs comiques sont 

tristes comme des croque-morts. En 

ville, Martin, l'excentrique comédien, 

dont nous regrettons le départ, avait 

une figure lugubre. Avant d'arriver à 

la vieillesse, Dorsay fut atteint d'une 

grave maladi d'yeux, et ne pouvant se 

résigner à perdre la vue, il mourut de 

désespoir. 

N'oublions pas le père Célicourt, qui 

nous a amusés pendant prèsd'un quart 

de siècle et n'a quitté le théâtre que 

pour mourir. Vers la fin de sa vie, le 

père Célicourt était à peu près aveugle, 

et quelquefois, il lui arrivait de tourner 

le dos à son interlocuteur, ce qui ne 

l'empêchait pas d'être un excellent comi-

que, et personne n'a jamais joué mieux 

que lui le rôle du vieux bureaucrate 

dans le Gamin de Paris. Il a été rem-

placé, autant qu'il pouvait l'être, par 

Lambert, le gros Lambert, comme on 

disait, fin bon homme, toujours sou-

riant, toujours aimable, à la ville comme 

au théâtre, galant auprès des dames, 

ayant des façons de gentilhomme du 

dix-huitième siècle. Il était très aimé, 

et sa situation était bonne, mais en 

vieillissant, la mémoire lui fit défaut, il 

ne savait plus ses rôles, ce qui l'affectait 

beaucoup. Il fut alors pris d'humeurs 

noires, et mourut hypocondriaque. Sa 

mort amena celle de la bonne-maman 

Desvignes, qui tenait, non sans talent, 

l'emploi des duègnes au Grand-Théâtre, 

et avec laquelle il était lié d'affection 

sérieuse depuis les temps préhistori-
ques. 

Dans l'ordre d'ancienneté, j'aurai déjà 

dû parler à: Ambroise, plantureuse na-

ture de Roger-Bontemps, qui occupait 

à lui seul toute la scène. Ambroise excel-

lait dans tous les rôles, très divers 

d'ailleurs, à lui confiés. Il était bon par-

tout, et possédait une voix de ténor qui 

lui permettait de chanter, sans fatigue, 

le grand air de bravoure de Guillaume 

Tell. Il nous a quittés pour aller à Paris 

avec son ami Poirier, le jeune premier 

comique, très amusant, que nous avions 

à cette époque, et qui, il y a peu de 

temps, était encore au Palais-Royal. 

Ambroise ne pouvait être remplacé 

que par celui qui lui a succédé, le 

joyeux et bruyant Lamy, dont la large 

face épanouie en pleine lune, faisait les 

délices des amateurs de grosse gaîté. Sa 

femme, la mignonnette Mm' Lamy, 

n'était pas non plus la première venue, 

ni comme femme ni comme actrice : 

mais, à la fin, entraînée, elle tomba 

dans la charge, ce qui n'était pas son 

fait, organisée qu'elle était, pour jouer 

plutôt la fine comédie. Ces pauvres gens 

avaient réalisé quelques économies, ils 

voulurent tenter la fortune en prenaut 

la direction du Gymnase d'abord, et du 

théâtre des Variétés ensuite. Il furent 

ruinés et moururent bientôt. 

A côté de Lamy, nous avions encore 

Lureau que l'on n'a pas remplacé com-

plètement. Lureau était doué d'une figure 

de Jocrisse qui n'eût pu être mieux 

trouvée, lors même qu'il l'eût comman-

dée à un peintre ou à un sculpteur. Nous 

n'avons jamais eu de types de domesti-

ques ou de garçons de salle aussi bien 

réussis. Lureau avait pourtant un défaut; 

quand il avait dit une bonne calembre-

daine, et cela lui arrivait souvent, il ne 

pouvait s'empêcher d'en rire tout le 

premier. 

Le pauvre g-arçon n'était pas heureux, 

il avait de lourdes charges de famille. 

En prenant de l'âg-e, le découragement 

le saisit; il s'est suicidé. 

Et Fournier ? Aucun de ceux qui ont 

vu ce fin comique ne peuvent l'avoir ou-

blié. Iijouait lenRavel et les Arnal pres-

que aussi bien que Ravel et que Arnal, 

de fameuse mémoire. Sa carrière dra-

matique n'a pas été longue ; il était de-

venu gros, trop gros, un peu empoté ; il 

se retira, laissant au théâtre, comme 

héritage, une charmante fille qui a dû 

faire son chemin, honnêtement s'entend. 

Enfin, nous avons encore à rappeler 

au souvenir du public lyonnais Dupré, 

le bon Dupré, qui jouait avec une telle 

vérité le rôle du traître Radin dans le 

Juif -Errant, qu'en le rencontrant à la 

sortie du théâtre, on était tenté de lui 

jeter des pierres. Cet affreux gredin en 

peinture était le meilleur homme du 

monde; sa bonté allait jusqu'à la débon-

naireté. J'ai assisté aux débuts de Dupré; 

la première impression fut très mau-

vaise ; Dieu ! qu'il est laid et mal bâti ! 

entendais-je dire autour de moi, quelle 

binette ! !.,. puis à mesure que la repré-

sentation s avançait, cette impression 

allait s'effaçant, et, à la fin, tout le monde 

s'accordait à reconnaître qu'il avait 

beaucoup de tenue, et disait très bien. 

C'est, qu'en effet, Dupré était un artiste 

de grand mérite ; il aurait fait un excel-

lent professeur de déclamation à notre 

Conservatoire, s'il eût vécu davantage. 

Il est mort pas tout à fait misérable, 

mais bien peu s'en fallait. 

J'en passe, et des meilleurs. Je ne 

puis cependant refuser une mention à 

celui qui, pendant de nombreuses années 

a été chargé, aux Célestins, de conjuguer 

le verbe aimer dans tous ses temps, je 

veux parler de Henry, le jeune premier 

inamovible, qui doit être aujourd'hui 

un peu plus que septuagénaire. 

Sans avoir été précisément beau, il 

avait une physionomie très sympathi-

que, et se mettait bien. Son talent 

comme acteur n'était pas des plus remar-

quables, mais il possédait beaucoup de 

chaleur d'âme ; l'on peut dire, sans com-

mettre une phrase, que c'est avec le 

cœur qu'il composait ses rôles, il ne se 

trompait jamais. Ce garçon, de talent 

ordinaire, savait aimer encore mieux 

que Gerbert !... Que de Conquêtes pla-

toniques il a dû faire !... Je dis conquê-

tes platoniques, parce que cet homme, 

obligé par profession d'être à peu près 

chaque soir enflammé d'une vive ardeur 

amoureuse, avait de très bonnes mœurs ; 

il n'aimait en réalité qu'une seule fem-

me : la sienne. Combien de jeunes filles 

ont dû rêver d'un mari semblable !... Je 

me rappelle une petite comédie, pas mal 

tournée, qui eut quelque succès dans 

le temps, et dont j'ai gardé le souvenir à 

cause d'un incident qui me fit beaucoup 

rire. Il s'agissait d'une jeune personne, 

bien dotée, qui avait à choisir entre trois 

prétendants : un riche châtelain ; un 

dandy spirituel, aimable et galant, et 

un jeune homme sentimental,ne sachant 

guère que pleurnicher en parlant sans 

cesse de sa mère. Le châtelain était d'a-

bord évincé, comme trop orgueilleux ; 

restaient le sentimental et le dandy. Ce 

dernier, après diverses péripéties, et 

pour en finir, proposait à son concurrent 

de trancher la difficulté par un tirage 

au sort. Henry qui, bien entendu, repré-

sentait l'amoureux sentimental, repous-

sait cette proposition avec indignation, 

déclarant que l'emploi de ce mode de 

procéder lui paraîtrait une injure grave 

envers la personne qu'il aimait. 

Celle-ci, qui avait tout entendu, en-

trait alors en scène, et comblait immé-

diatement les vœux de son délicat 

amant. 

A ce moment, une toute jeune fille, 

assise à côté de moi. se levaut, comme 

mue par un ressort, s'écria très haut, 

en applaudissant à outrance : Ah! que 

j'avais donc peur quelle prenne 

Vautre !!!... 

Henry n'a pas été heureux : Marié de 

bonne heure à une femme fort agréable, 

il l'a perdue prématurément, et si je 

suis bien informé, ses enfants sont éga-

lement morts. Il est le dernier survi-

vant d'une pleïade d'artistes dont la 

mémoire doit être chère aux Lyonnais, 

et l'on peut ajouter qu'il se survit en 

quelque sorte à lui-même. La ville 

devrait faire en sa faveur ce qu'elle a 

fait pour un autre vétéran, Gustave 

d'Héroux, décédé récemment, lui don-

ner quelque petit emploi de retraite, 

dont le traitement le sortirait de la gène. 

UN ANCIEN du parterre. 

(La suite au prochain numéro.) 

M. RENAN 
TJabbesse de Jouarre nous a fait 

souvenir d'un sonnet de M. Jules Hériès 

que nous avions lu jadis dans Y Artiste; 

bien que datant de 1873, il convient 

encore à merveille à la tournure d'es-

prit de l'auteur de la Vie de Jésus : 

ÏUEIVA.TV 

C'est un homme de style et de phrase insensée, 

Qui ne croit pas a l'àme, et qui vous dit, mordieu, 

Du Christ qu'il a volé le visage de Dieu, 

Et de Dieu qu'il n'e t pas, que c'est une pensée ! 

Il répand son amour dans sa phrase glacée, 

Et trouvant que ce monde est un très mauvais lieu 

L'aime à cause du stvle, et regarde au ciel bleu 

Sa phrase de nuage éparse et dispersée. 

11 a fait un froid livre, humide de ses pleurs, 

Un livre très exquis, et débordant de fleurs ; 

Dans ce livre il disait : Jésus-Christ est un sage ! 

Jésus-Christ est un sage, un rêveur comme moi, 

0 mon frère Jésus, je suis semblable à toi, 

Mais je t'idéalise avec un blanc nuage ! 

Jules HÉRIÈS. 

ENCORE UN SONNET! 

Toutes les fois qu'il y a une bonne 

œuvre à faire, on est sûr de voir arriver 

au premier rang- Jean Sarrazin, le poète 

populaire, un sonnet à la main. 

Voici celui que lui ont inspiré les ter-

ribles inondations du Midi. 

Les inondations. 

Les torrents descendaient en grondant, des monta-

[gnes. 

Et chassaient, bruyamment, les fleuves de leurs lits. 

Le village et la ville étaient ensevelis 

•^ous les eaux, et la barque errait dans les cam-

pagnes. 

Ces cris volaient : Sauvez nos enfants, nos eem-

[pagnes I 

Nos toits sont effondrés et nos muis démolis, 

Et l'onde — autre suaire - aux larges et f roidsplis. 

Les couvrait... Mort, toujours à ces tournois tu 

[gagnes... 

Le mont s'est écroulé, la plaine est une mer ; 

Le pa>s riche et gai n est plus qu'un froid désert 

Noir de limon, couvert d'un réseau de ravines... 

Oh ! que de ce fléau nos frères soient vainqueurs... 

Qu'ils voient, pour réparer au plus tût leurs ruines 

Une inondation de pitié dans nos cœurs. 

Lyon, ce 17 novembre 18S6. 

Jean SARRAZIN. 

Allons ! les fléaux ont encore leur 

utilité puisqu'ils nous procurent par-

fois un tel régal intellectuel. 

CROQUIS ROMAINS 
Liminaire 

Autrefois, après avoir passé le Tibre 

à. Ponte-Moite et vu se profiler en 

plein ciel la gigantesque coupole de 

Saint-Pierre, le voyageur, simple pié-

ton poudreux, pèlerin de l'art, ou per-

sonnage accouru en équipage, entrait 

dans Rome par la porte du Peuple. Il 

traversait une place immense de forme 

à peu près circulaire, au centre de la-

quelle s'élève l'obélisque qu'Auguste 

fit venir d'Héliopolis après la défaite 

d'Antoine, et que gardent des lionnes 

de granit vomissant une eau claire et 

abondante dans des vasques de marbre. 

Ayant salué du regard la colline du 

Pincio couverte de jardins (jadis ceux 

de Lucullus),\l arrivait en pleine Rome, 

au Corso que Stendhal a appelé une 

« rue sublime. » 

L'impression, avivée par mille sou-

venirs, était, g-randiose. 

Aujourd'hui, au sortir d'une gare 

monumentale, on traverse une vaste 

place ornée de squares; c'est la place 

des Thermes, ainsi appelée à cause des 

ruines colossales des Thermes de Dio -

clétien, qui lui font' ceinture tout un 

côté. Cette large rue, qui s'ouvre devant 

nous avec ses belles maisons blanches et 

ses hôtels coquets, est la me Nationale 

de création récente. Tout le quartier 

avoisinant la gare, a remplacé, comme 

par enchautement, depuis que Rome est 

devenue la capitale de l'Italie unifiée, 

prairies, vignes, villas et jardins. La 

rue Nationale, comme la plupart des 

rues de Rome, (n'oublions pas que nous 

sommes dans la ville aux sept collines), 

est assez accidentée. Tournant le dos 

au débarcadère, nous en descendons la 

pente douce. Droite d'abord sur un long 

parcours, elle zigzague ensuite, pour 

aboutir en vue du vieux palais de 

Venise, où est logée l'ambassade d'Au-

triche. En face de ce palais sombre et 

crénelé comme une forteresse, aboutit 

le Corso. 

Cette fois, l'impression produite est 

moins sévère, moins recueillie, parce 

qu'elle se complique ,des contrastes 

étranges qu'offre la Rome ancienne et 

solennelle avec la Rome pimpante d'au-

jourd'hui, capitale d'une nation jeune, 

rapidement modernisée. 

A peine arrivé, l'étranger court à 

St-Pierre; c'est immanquable. Il se 

rend ensu te au Cotisée, puis,traversant 

le Forum, monte au Capitale. 

Le voyageur, dont le temps est limité 

et qui pourtant veut tout voir : ruines, 

palais, églises, musées, villas... dans 

un accès de curiosité haletante, voit 

mal, comprend à contre-sens, et n'em-

porte au retour qu'une image vague, 
des souvenirs confus, quelques désillu-

sions et un violent mal de tête. 

Mais, quand on a pu consacrer assez 

de temps pour se familiariser avec l'as-

pect de chaque ruine, de chaque monu-

ment et en apprendre l'histoire ; qu'on 

a définitivement classé dans son cerveau 

les fresques les plus remarquables, les 

tableaux les plus célèbres, et les chefs-

d'œuvre de la sculpture, on commence 

à aimer Rome qui ne séduit jamais tout 

d'abord, amour d'artiste, d'archéologue, 

d'historien ou de poète, fait de l'admi-

ration raisonnée qu'on ressent pour 

chaque partie de ce tout qui. les pre-

miers jours, semblait un indéchiffrable 

chaos. 

Cette admiration se fortifie chaque 

jour davantage, et c'est au point, que 

beaucoup de gens possédant à un haut 

degré le sentiment du beau, au moment 

de quitter une ville si féconde en jouis-

sances artistiques, ont senti le cœur 

leur manquer, et ont ajourné leur dé-

part indéfiniment. 

Tout a été dit sur Rome depuis Rabe-

lais,Montaigne, le président de Bros-

ses , Chateaubriand, M™ de Staël 

et Stendhal jusqu'à Taine, About, 

Louis Veuillot, Francis Wey, Gas-

ton Boissier... et tant d'autres! Aussi, 

n'ai-je pas la prétention de donner ici 

du nouveau, et, pour ne pas répéter des 

descriptions qui ne peuvent être dépas-

sées aux points de vue de l'exactitude 

du rendu et de la magnificence du style, 

m'abstiendrai-je de parler des monu-

ments. 

Encore moins entreprendrai-je des 

considérations à perte de vue sur l'his-

toire, l'art et la philosophie. Ma part 

sera assez belle si je réussis de légers 

croquis, essayés d'après ce que j'ai ob-

servé, au hasard de mes pérégrinations, 

dans ce kaléidoscope géant qui est la 

rue. On glane ce qu'on peut. Je vous 

présente d'abord le carnaval dont le 

prestige hélas! diminue d'année en 

année. 

CARNAVAL ROMAIN 

i 

La suppression de la course des che-

vaux barberi a enlevé au carnaval ro-

main sa grande originalité. Cette course 

avait lieu au Corso, rue très longue, 

très droite, plane dans tout son parcours, 

mais étroite, rétrécie encore parla foule 

avide d'émotions. Les barberi, chevaux 

ardents de la campagne romaine, lâchés 

en toute liberté, excités par les pompons 

à piquants dont ils étaient couverts, 

affolés par les cris des spectateurs, bous-

culés et mordus par des rivaux plus 

impétueux, se précipitaient parfois sur 

cette haie vivante qui, de chaque côté, 

bordait la rue. Moment terrible où, dans 

la violente poussée de la foule apeurée, 

des gens périssaient étouffés, piétinés, 

écrasés. 

C'est à la suite d'un accident de ce 

g-enre survenu sous le balcon même où 

se tenait la famille royale, que le roi 

défendit formellement un divertissement 

aussi dangereux, mais qui, par cela 

même, passiounait les Romains. Ces 

courses de chevaux avaient été installées 

au Corso en 1468 par le pape Paul II. 

Montaigne raconte qu'il a vu courir 

des vieillards nus, des ânes, des buffles 

et des j uifs ! 

Lors de mon séjour (il y a trois ans), 

pour rendre au carnaval un peu de son 

entrain d'autrefois, on imagina d'inviter 

à Rome les masques types des princi-

pales villes d'Italie, de façon à former 

un Congrès, le plus burlesque du 

monde, le plus fou, le, seul peut-être où 

l'accord fût possible. 

Vous pensez bien que les invités en 

question ne pouvaient arriver en même 

temps dans la ville éternelle, et tout 

déguisés. Comme une entrée solennelle 

était pourtant indispensable, voici 

comment on s'y prit : Au jour et à 

l'heure fixés, les représentants de la 

gaieté italienne ayant, dans une des 

salles de la gare, endossé chacun le 

costume de son emploi, montèrent dans 

un train spécial qui s'éloigna sans trop 

de bruit à quelque distance, et revint 

ensuite signalant son arrivée à coups de 

sifflets stridents. 

Devant la g*are, le masque romain, 

Roganiino, attendait avec toute son 

escorte. Autour, était amassée la foule 

impatiente dont les remous étaient ter-

ribles dès qu'une fausse alerte était don-

née. La nuit tombait. On alluma des 

torches et des flammes de bengale. 

Enfin parurent des costumes multico-

lores ; les cris : il congresso ! il con-

gresso ! retentirent; la foule, que ne 

pouvait contenir un cordon de soldats, 

se porta en avant. Des fanfares, des 

vivatséclatèrent. Quand le silence fut re-

lativement rétabli,Rogantino souhaita 

la bienvenu à ses confrères « accourus à 

son appel de tous les points de l'Italie ». 

C'était peut-être trop dire, car de mé-

chantes langues m'affirmèrent que ia 

plupart de ces masques tant fêtés n'a-

vaient jamais quitté Rome ! Cependant, 

le brave public n'entendait pas malice à 

la petite comédie jouée pour lui plaire, 

et il crut naïvement, comme au théâtre, 
« que c'était arrivé. » 

Chacun ayant pris place, le défilé 

commença. Alors ce fut un coup d'œil 

féerique. Les arcs de fer qu'on avait 

élevés, de distance en distance, daus la 

rue Nationale, la plus large des rues de 

Rome, s'illuminèrent en un clin d'œil, 

et l'illusion fut celle d'une longue voûte 

de feu sous laquelle la multitude s'en-

gagea dans une foimidable poussée. 

Le Ilot des curieux grossissait de plus 

en plus. Il devenait impossible d'appro-

cher des masques. Comme, de guerre 

lasse, j'allais me retirer, je rencontrai 

plusieurs amis, parmi lesquels le doc-

teur T..., un Corse qui a fait de Rome, 

qu'il adore, sa patrie d'adoption. Le doc-

teur était à lui seul plus enthousiaste 

que tous les Romains pris ensemble. 

« Suivez-moi! » nous crie-t-il comme 

dans Guillaume Tell. Nous nous enga-

geons dans une rue transversale. 

Passe un omnibus; il est complet. 

N'importe, nous le prenons d'assaut en 

dépit des réclamations, et le docteur, 

dont la joie est positivement celle d'un 

enfant, nous explique son plan : « Nous 

arriverons place de Venise avant le cor-

tège, et là, convenablement installés, 

nous le verrons défiler tout à notre 

aise. » En effet, nous arrivons juste à 

temps, et, cette fois, pas un détail ne 
nous échappe. 

Les cavaliers qui ouvrent la marcha 

sont des officiers en riche et élégant 

travesti de la plus inédite fantaisie. 

Voici les musiciens, voici les carrosses 

dorés où trônent les membres du Con-

grès qu'on applaudit tour à tour et dont 

circulent de bouche en bouche les noms 

bien connus : Gianduja de Turin, 

// Marchesc de Gênes, Stenterello de 

Florence, Mcneghino de Milan, le 

Docteur Balanzon de Bologne, Arle-

quin de Bergame, Pantalon de Venise, 

Pidcinella de Naples. Il y a des dames 
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avec eux. Pensez-vous qu'on eût oublié 
d'inviter la sémillante Colombine, pour 
ne citerqu'elle ! C'eût été bien peu ga-
lant, et Arlequin aurait eu le droit de se 
plaindre ! 

Rogantino fait à ses camarades les 
honneurs de la ville; il est juste que 
nous le présentions le premier au lec-
teur. C'est une sorte de capitan, un fan-
faron, un bravache qui, pour se donner 
l'air terrible, fait vibrer les r et tire son 
grand sabre à chaque instant pour tout 
massacrer. Mais regardez le bien en 
face, il changera de ton, deviendra hum-
ble; si vous le menacez à votre tour, il 
prendra !«. fuite. Il ressemble étonnam-
ment pour le caractère à son compatriote 
Murco Pepe, le polichinelle romain. 
Aujourd'hui, fêté, acclamé, il paraît 
plus fier que jamais, mais il ne songe à 
menacer personne ; il se fait accueillant 
pour ses hôtes. 

Gianduja ou Jean de la chopme, 
accompagné de ia gentille Giacometta, 
porte une veste marron galonnée de 
roug-e, une culotte marron; un gilet 
jaune et des bas rouges. La perruque est 
noire avec une queue rouge en trom-
pette. C'est le Guignol turinais. Il per-
sonnifie le paysan finaud qui fait la bête 
pourtromper plus aisément. 

Mcneghino, avec son costume vert à 
galons rouges, son g-ilet à fleurs et ses 
bras rayés est, pour l'esprit, le digne 
confrère de Gianduja, mais il possède 
en plus une dose de distraction qui entre 
pour une bonne part, dans sa célébrité. 
Il n'a cependant pas oublié aujourd'hui 
d'amener sa femme Cecca: Voici un 
échantillon de son esprit. Dans son 
théâtre de la Stadera,h Milan, Panta-
lon, son maître, lui ayant demandé 
pourquoi il avait un bouton à l'oreille, 
il répondit : « C'est que j'aurais entendu 
quelque chose de sale ! » 

Le florentin Stenterello est une sorte 
de Jocrisse dont le costume est mi-
partie, dans la tradition du xvie siècle. 
C'est un personnage du g'enre des deux 
précédents ; il arrive à l'esprit à force 
de naïveté. Son nom de Stenterello 
vient du verbe stentare (souffrir), car 
il est souffre-douleur de son état. Le 
signe caractéristique de ce masque 
étant l'absence de la plus belle de ses 
dents de devant, l'acteur, qui jouait ce 
rôle autrefois, devait, pour être dans la 
tradition, passer chez le dentiste avant 
d'aborder la scène. 

Le Docteur Balauzon personnifie la 
science devenue pédante par l'abus. 
Il est originaire de Bologme où fiorissait 
jadis une université de grand renom. 

Pantalon, sorte de Cassandre, est 
le bourgeois vénitien ridiculisé. C'est 
toujours un homme d'un âge mûr, 
avare, libertin, pédant... et dupé. Il a 
pour costume un pourpoint rouge et la 
longue culotte de drap de même cou-
leur qui lui a emprunté son nom. Par 
dessus, il revêt une sorte de robe noire. 
Certains auteurs font dériver son nom 
de saint Pantaleone, ancien patron de 
Venise ; d'autres donnent l'étymologie 
de pianta-leone (plante-lion). On se 
rappelle que les anciens marchands de 
Venise plantaient le lion de St-Marc 
sur un grand nombre d'îles de la Médi-
terranée. Comme ils étaient très fiers de 
leurs conquêtes, le peuple leur donna ce 
singulier surnon de pianta-leone devenu 
Pantalon par coruption. 

Voici le plus gentil, le plus coquet, 
un des plus spirituels. Son costume 
collant est fait de losanges multicolores; 
vous avez reconnu Arlequin. 

A l'en croire, son origine remonte à 
Bacchus. Aussi ne jure-t-il que par cet 
illustre ancêtre, per Bacco ! Générale-
ment on le fait naître au xvr* siècle, à 
Bergame, et on explique diversement 
son costume bariolé ; étant au service 
d'un maître avare, il n'avait pour vête-
ments que les vieux morceaux des 
habits hors d'usage. Voici l'autre ver-
sion : comme le carnaval approchait, 
Arlequin encore enfant se désolait de 
n'avoir pas de costume pour se déguiser. 
Ses camarades,qui l'aimaient beaucoup, 
lui donnèrent chacun un morceau de 
l'étoffe qu'ils avaient reçue en cadeau. 
Quant à l'origine même de son nom, on 
prétend que, pendant une tournée en 
France, l'acteur chargé de son rôle 
ayant été protégé par Achille de Har-
lay, premier président au Parlement, 
ses collègues l'appelèrent Harlayquino 
(petit Harlay), d'où Arlequin. N'ou-
blions, parmi les attributs de ce sémil-
lant bouffon, ni le masque noir (souvenir 
de l'antiquité), ni le feutre gris à queue 
de lapin ni la batte dont le rôle est 
important. 

Pulcinella, le polichinelle napoli-
tain, n'est pas bossu comme le nôtre. 
Il est droit comme un I, bruyant, alerte, 
spirituel en diable. Sou costume blanc 
ressemble à celui de notre Pierrot, 
mais il a le visage recouvert d'un demi-
masque noir au nés crochu et il a pour 
coiffure un bonnet gris pyramidal. A 
cause de sa verve étincelante exprimée 
dans ce dialecte napolitain si fécond en 
expressions drolatiques, il est un des 
masques les plus en faveur. Il a pour 
ancêtre l'antique Maccus des farces 
atellanes, personnage vif, spirituel, 
insolent, un peu féroce, qui avait le nez 
crochu, les jambes longues, le dos légè-
rement voûté, l'estomac proéminent. 
Son nez en bec, sa démarche bizarre, 
peut-être aussi son habitude d'imiter le 
cri du coq, le firent appeler Pullus 
gallinaceus, par altération Pidcino et 
Pulcinella. 

On a trouvé, en 1727, une statuette 
de bronze qui rappelle Maccus. Elle est 
à Rome, au musée Capponi. 

Au xvi" siècle, ce type fut tiré de 
l'oubli où il était tombé, et devint rapi-
dement célèbre. 

C'est pourquoi on lui assigne parfois 
une origine moderne. On raconte, en 
effet, qu'au temps des vendanges, non 
loin d'Acerra, je ne sais plus au juste 
l'année, des comédiens ambulants eurent 
maille à partir avec les vendangeurs. De 
part et d'autre ce fut un feu roulant de 
quolibets. A ce jeu, chose étrange, les 
comédiens eurent le dessous. Us avaient 
été réduits au silence par un paysan 
Puccio, à'Aniello. Il avait tant d'esprit 
qu'une fois consolés de leur défaite, les 
comédiens, en gens pratiques, eurent 
l'idée d'associer cet homme à leur troupe. 
Puccio accepta. Ses nombreux succès 
rendirent célèbre son nom qui, défini-
tivement, serait devenu celui que tout 
le monde connaît aujourd'hui, Pulci-
nella. A Naples, dans son théâtre de 
San Carlino où il apparaît en chair et 
en os, et non pas en marionnette, il est 
toujours l'idole du peuple. Il est far-
ceur, taquin, railleur, mordant, rare-
ment g-rossier et pas scélérat comme 
Punch le polichinelle anglais, ni licen-
cieux avec excès comme son collègue 
turc Karagheuz. 

Je n'ai nommé que les principaux 
bouffons ; la liste serait trop longue si 
on la voulait complète. Mentionnons 
encore Coviello et Fritellino deux 
danseurs ; Tartaglia, reconnaissable à 
ses lunettes vertes et à son bégaiement. 
Chaque carnaval donne naissance à des 
masques de fantaisie. La plupart, armés 
d'une vessie suspendue au bout d'un 
bâton, en frappent les passants, ou se 
livrent entre eux à des batailles achar-
nées aussi bruyantes qu'inoffensives. 

Tous ces masques que Callot, dans sa 
collection des petits danseurs, et 
Watteau,dans la plupart de ses coquets 
tableaux, se sont plu à représenter, ont 
un passé glorieux dans les annales de 
cette ancienne comédie italienne dont 
les acteurs improvisaient le dialogue 
d'après un canevas imaginé d'avance, 
et qui portait le nom de comedia 

delVarte. 
En défilant dans les rues de Rome 

chacun de ces masques, s'exprimant 
dans le dialecte de sa province, répondait 
par des lazzis aux acclamations du bon. 
public qui ne comprenait pas toujours, 
mais qui riait de confiance. 

A leur suite, encore de la musique, 
encore des cavaliers, des porteurs de 
torches. Enfin tout un grouillement de 
gamins. Tout cela d'un effet superbe 
proclamant le goût inné des Italiens pour 
la mise en scène. 

Marius BERGER. 

[La suite au prochain numéro). 

NOËL 
L'éditeur Léon Vanier va faire paraître, 

dans quelques jours la Chanson de l'hiver 

de M. Jehan Sarrazin fils, le jeune poète 
lyonnais. No-s lecteurs nous sau>ont gré de 
leur offrir une courte fantaisie, extraite de 

ce volume. 

Qu'on mette près de la porte une 
miche de pain pour les bohémiens qui 
passent. 

Qu'on donne double ration aux bêtes 
et que les cieux retentissent du son de 
toutes les cloches ébranlées. 

Que l'ivresse de ceux qui s'aiment soit 
centuplée et qu'un dernier rayon d'amour 
resplendisse au front de ceux qui s'en 
vont à la tombe. 

Que la neige se fasse ouate pour ceux 
quigrelottent et que la glace reflète la 
beauté des filles qui passent ! 

Que les haines soient oubliées ! Que la 
justice s'égare loin de ceux qu'elle cher-
che et que tout soit bénédiction sur le 
monde. 

Nos aïeux criaient « Noël » les jours 
de victoires, de triomphes et d'allé-
gresse ! Que les musiques résonnent donc 
en signe de fête et qu'on chante les 
ballades anciennes, car voici la Noël 
qui vient. 

# 
# * 

Les églises sont illuminées.La flamme 
des cierges ressuscite les couleurs naïves 
des vitraux, et, couché sur une paille 
d'or, I'ENFANT tend ses bras roses au 
milieu des fleurs. Les écoles sont fer-
mées et les orgues solennelles, dont les 
voix graves ont conservé les hymnes 
d'autrefois, chantent aux quatre coins 
du monde... C'est aujourd'hui la fête 
des petits ! 

La trêve de misère est commencée ! 
Joie à tout le inonde ! Qu'on accroche 
aux toits une gerbe de blé pour les moi-
neaux vagabonds ! * 

# * 
Les bohémiens qui s'en vont on ne sait 

où,trouveront du pain près de la porte... 
Dans les'boutiq ues, les poupées vêtues 

de satin regardent les montagnes de 
bonbons, avec leurs grands yeux d'émail. 
Les poupées ont des yeux d'enfants... 
et, près d'elles les pantins fout scintiller 
leurs habits brodés et tinter leurs grelots' 

Que tous les bambins s'apprêtent ! 
chacun trouvera sa part dans la chemi-
née. Il y en aura pour les sabots fendus 
et pour les souliers de velours ; pour les 
bottines de maroquin et pour les brode-
quins de guenilles : il y en aura pour 
ceux qui n'ont ni sabots ni souliers. 

Aujourd'hui, celui qui pleure fait de 
la peine à Dieu. Il est défendu de pleu-
rer et de souffrir, et s'il meurt quelqu'un 
cette nuit il trouvera sur son seuil des 
légions d'anges pour escorter son âme à 
travers l'infini. 

# 
# # 

Mettez une gerbe aux toits pour les 
pierrots vagabonds ! Les violes des séra-
phins jouent des musiques du temps 

disparu, et les archanges touchant du 
doigt les harpes d'or, chantent l'histoire 
des rois mages. 

Leur voix est si douce qu'elle char-
merait les vautours. Secouez le sapin de 
Noël, il en tombera des rayons de soleill 

Que le vent du nord, conduit par un 
messager ailé, porte à ceux qui sont 
loin la parole de ceux qui les aiment.. 

Voici les souvenirs du pays pour ceux 
qui n'ont plus de patrie ! 

#*# 
Qu'un dernier rayon d'amour illumine 

le front de ceux qui vont mourir et que 
l'ivresse de ceux qui s'aiment soit cen-
tuplée ! 

Les archanges font pleuvoir sur nous 
l'intarissable duvet de leurs ailes ; la 
flamme des chandelles a réveillé l'âme 
mystérieuse des verrières ; mettez le feu 
aux bûches ! Que la vie des vieillards 
soit prolongée, et que les cœurs débor-
dent ; que les cloches ébranlées jettent 
aux cieux notre allégresse ; les cieux 
nous rendront des contes magiques pour 
les livres d'images ! 

Entendez-vous le chant des harpes?... 
Mettez une miche à la porte pour les 
bohémiens qui passent. 

Noël ! Noël ! Noël ! 

Jehan SARRASIN fils. 

M. Henry Dervyl, encore indisposé, se 
voit, à son grand regret, obligé de ren-
voyer au prochain numéro la, suite de son 
étude sur Pierre Dupont. 

M. le rédacteur en chef prie de nouveau 
les lecteurs de la Discussion d'agréer ses 
excuses et l'expression de ses regrets. 

Le portrait de Soliman-Pacha, n'ayant 
pas été gravé à temps, le compte rendu 
de l'intéressant ouvrage de M. Vingtri-
nier est forcément remis. 

Prochainement aussi, M. Eenry Dervyl 
rendra compte de : Rimes Figaresques, 
par M. Joannès Merlat ; de Céline, his-
toire d'une ûlle perdue par M. Prosper 
Donot, etc., etc. 

LUGDUNUM 

Ou sombre ou radieux, ô mon pays, je t'aime 

Et ne veux te quitter qu'au dernier de mes jours. 

0 fier lion debout ! majestueux emblème, 

Ton antiqne valeur subsistera toujours. 

Lyon ! toi, mon berceau ; c'est par un long poème 

Que je voudrais chanter ta grandeur, tes amours, 

Tes richesses, tes jeux et tes tristesses même. 

Vois, ma plume est rebelle à faire un tef discours. 

Pardonne; mon cœur sent mieux qu'il ne sait 

[décrire, 

Mais tes charmes puissants ont sur lui tant d'empire, 

Que d'un trésor lointain je céderais l'emploi,-

Pour venir chaque soir, humble et pourtant heu-

reuse, 
Promener mes loisirs dans ta lueur brumeuse, 

Où vers les flots grondeurs qui passent devant toi. 

Coustance M. 

Novembre 188G. 

Décadents eî Déliauescents ! 
Toujours la queue du chien d'Alci-

biade ! 
Du talent, ils en ont peut-être — 

mais ce qu'ils ont à coup sûr, c'est 
l'orgueil, la vanité, un besoin immense 
de se singulariser et de faire parler 
d'eux. 

Les décadents et les déliquescents, 
ne coupent pas la queue de leurs 
chiens, le procédé est usé, ils mettent 
la charrue devant les bœufs, c'est plus 
nouveau. 

Et les badauds, il s'en trouve partout, 
voyant appliquer ce procédé aussi nou-
veau qu étrange, à la culture des 
champs. ... de l'intellig-ence, s'écrient 
avec conviction : Bravo ! voilà des 
gaillards qui ne sont pas les premiers 
venus. 

Chers badauds, attendez la récolte. 
Il y aquelques vingts ans,nous fûmes 

pris d'un bel engouement pour la langue 
anglaise, nous devons à l'anglomanie, 
car ce fut une manie bien caractérisée, 
l'introduction d'une foule de mots, qui 
avaient certainement leur équivalents 
dans la langue française. 

Arnal, dans je ne sais plus quel vau-
deville, où il s'essayait vainement à 
prononcer le mot « steaple-chase, » 
disait : « La langue française a des fis-
sures ; les mots anglais pénètrent chez 
nous par infiltration ! » 

Combien de mots sont entrés depuis 
par ces mêmes fissures, et combien en 
entrera-t-il encore ? 

Les décadents, je leur rends cette 
justice, n'empruntent rien aux Anglais, 
ils empruntent tout à eux-mêmes, c'est 
encore tant pis pour nous. 

La langue française possède en 
chiffres ronds, trente mille mots. Dix 
mille de ces mots, je suis généreux, 
constituent le langage courant. Dix 
mille autres, ajoutés à ceux-là, complè-
tent le langage des lettres ; le dernier 
tiers se compose de mots vieillis ou 
démodés. 

Eh bien, les décadents et les déli-
quescents, se déclarent dans l'impossi-
bilité absolue d'exprimer et de traduire, 
avec ces trente mille mots, toutes leurs 
idées et toutes leurs sensations. 

Partant de ce principe admis en poli-
tique, qu'à une situation nouvelle, il 
faut des hommes nouveaux, ils préten-
dent révolutionner la syntaxe, et s'obs-
tinent à mettre en circulation des mots 
tout battant neufs, accolés à des idées 
qu'ils croient récentes. 

Diable ! il faudrait pourtant s'en-
tendre : sont-ils donc bien sûrs, que 
leurs idées soient nouvelles ? que l'hu-
manité leur accorde des sensations 
qu'elle refuse à d'autres ? que les choses 
qui les entourent n'aient jamais frappé 
d'autres regards que les ieurs ? 

S'ils avaient cette conviction, ce se-
raient de grands enfants. 

Mais, tranquillisez-vous, ils ne l'ont 
pas, ce sont tout simplement des fu-
mistes ! 

L'épatement n'a pas été long, on en 
revient déjà ; on commence à rire d'eux, 
et, il est toujours fâcheux d'avoir les 
rieurs contre soi. 

Ils n'en continuent pas moins à déna-
turer le sens propre des mots existants, 
et à en forger d'autres, barroques en 
leur structure et en leur signification. 
Et ces mots, à grand'peine construits 
par eux, ces désinences bizarres, que le 
public se refuse à comprendre, ils se 
flattent encore, avec un entêtement 
digne d'une meilleure cause, de les lui 
imposer, quand même. 

Que ne portent -ils leurs élucubra-
tions dans ces localités retirées de l'Au-
vergne ou de la Savoie où cent cin-
quante mots, à peine, d'un patois aussi 
original que peu intelligible, suffisent 
à tous les besoins de la vie ; à côté du 
nécessaire, il y avait peut-être place 
pour le superflu ; mais les naturels de 
nos vallées alpines resteraient probable-
ment insensibles aux beautés de « l'hié-
male nuit, de l'innixion des voix, des 
orbes stellaires, de la blancheur paci-
fiante des neiges et du doux coma des 
buées ! » 

ISous avions déjà, en littérature, trois 
écoles : l'école classique, l'école roman-
tique, l'école naturaliste ; allons-nous 
avoir l'école décadente? 

J'espère bien que non. 
Née d'hier, menacée d'une fin pro-

chaine, la littérature décadente a déjà 
donné le jour à'piusieurs sectes. 

Il y a le décadentisme, la quintessence 
ou déliquescence, et le symbolisme. Ces 
trois sectes ne sont d'accord que sur un 
seul point : l'enchevêtrement de la 
phrase, qu'elles s'étudient, avant tout, 
à rendre bizarre, étrange, compliquée 
et touffue. 

Prenons d'abord un décadent, M. 
René Ghill ; voici les premières lignes 
de son traité du verbe, et je doute fort 
qu'elles vous mettent en appétit : 

« A quelques-uns, hautains et hum-
« bles vouloirs, que sacrent une tris-
ce tesse quand ils songent à l'art qui 
« n'agenouille maint fervent, le salut 
« du poète dont ils ne dédaignèrent le 
« livre, né, malgré de l'avant-propos 
« mis à la première page l'héroïque' 
« déraison, par eux généreusement né-
« gligée pour aller droit aux vers; 
« l'amour un peu de ces esprits. Avec 
« une naïveté glorieuse, en mes yeux 
a éblouis des gestes de la vie, le désir 
« s'énamoura de les toutes mouvoir, les 
« inextricables gloires rameuses ! en 
« l'horizon de mes lointaines pages. » 

Ouf! c'est assez, c'est même trop, 
M. Ghill est un des chefs. Jugez par lui, 
de ce que doivent être les soldats. 

Passons à une appréciation de la pein-
ture moderne, par M. Jean Moréas, celui-
là est un déliquescent : 

« Tantôt trois lustres, sous la victo-
« rieuse oriflambe d'Edouard Manet, de 
« hardis capitaines et sergents de ba-
« taille, parmi lesquels il faut citer au 
« premierrang', Camille Pisarro, Degas, 
« Renoir et Claude Monet mettaient en 
« vastation l'antique domaine des Ca-
« banel, Bouguereau, Benjamin Cons-
« tant et autres mascareurs de toiles. 
« Le hourt fut impétueux aux sons des 
« horties et des épinices : bibliques 
« pauvresses à la chair atramentée, 
«( Abrahams tintalorisés, Jésus à bar-
ce boire de droguiste, cardinaux conci-
« lipètes, martyrs fustes et hagards, 
« mercenaires, caterves, madones mam-
« malement scandaleuses, Titans hal-
« brenés, Vénus napleuses, nymphes 
« tabides, Napoléons de banlieue, tous 
« les carême-prenants du quai Mala-
a quais, de bleu de Prùsse et de bitume 
« et de terre de Sienne croustelevés, 
« par delà les chevalets et les cadres, 
« mordus de terreur panique, s'en 
« furent. » 

Si vous n'êtes pas trop ahuris, j'en 
profiterai pour vous présenter les sym-
bolistes. 

Les symbolistes prétendent que le son 
peut se traduire en couleur, et la cou-
leur en son. 

Voyons d'abord la couleur : A est 
noir, E est blanc, I bleu, 0 rouge, 
U jaune. 

Voyons le son : A éveille l'idée des 
orgues ; E de la harpe ; I des violons ; 
0 des cuivres ; U des flûtes. 

Pour moi, profane, je comprends une 
lumière criarde, un éclair éblouissant, 
un jour faux, un regard terne, mais 
A me traduit aussi bien le cri d'un 
monsieur à qui l'on marche sur le pied, 
que I le cri d'un enfant auquel sa nour-
rice donne la fessée. 

D'orgues et de violons, de bleus et de 
noirs, je n'en vois point là dedans, sauf 
les noirs ou les bleus qui pourraient se 
produire sur le pied du monsieur, ou la 
fesse de l'enfant, mais ceux-là n'ont 
rien de symbolique. 

J'arrête ici cette charentonnade. Mon-
tesquieu a dit : « On enferme en France 
quelques fous, pour laisser croire que 
les autres ne le sont pas ! » Je ne de-
mande pas qu'on enferme les décadents, 
ni qu'on les soumette au régime de la 
douche descendante. 

Ils sont inoffensifs ; d'ailleurs, per-
sonne ne les lit et je ne suis même pas 
bien sûr qu'ils se lisent entr'eux. 

Mais de grâce, qu'on ne s'en occupe 
plus, ou, si l'on tient absolument à s'en 
occuper encore, qu'on en parle comme 
on parlerait de farceurs, qui, le carna-
val étant fini, s'aventureraient dans les 
rues, sous un de ces costumes extrava-
gants que Grévin aime à crayonner : 
princes espagnols ou confituriers du 

sérail. 

Ce sont les chie-en lit de la littéra-

ture ! 

Tristram SCHANDY. 

L'AMOUR QUI TUE 

Les poêles n'ont jamais 
été plus éloquents que lors-
qu'ils ont eu des raisons de 
maudire les femmes. 

PASTOB 

{Premières impressions) 

Implacable vautour, dont le nom seul torture, 

Qui donc aura jamais défini ta structure? 

Qui donc osera dire, en une heure d'oubli, . 

* En un moment d ivresse, 

Que tu n'es pas le f t qui creuse au 'ront ce pli 

Que j'appelle une ride, et d'autres, ta caresse ? 

Qu'il se lève, celui qui ne te maudit point ! 

Qu il vienne m'avouer que jamais, sous son poing, 

Il n'eut voulu presser ta tête de vipère! 

Qu'il m ose soutenir 

Qu'il n'eut jamais au cœur ce rien qui désespère 

Et qui voit notre rêve a jamais se ternir! 

Amour, d'aucuns d ront que je te calomnie, 

Qu après t'avoir chanté, maintenant je te nie ; 

Il diront que je hais ce que je viens d'aimer, 

Que, sortant de ta lice. 

Jaloux de mon bonheur, je veux te blasphémer ! 

— Ils ignorent, ces fous,' le fond de ton calice. 

N'ont-ils donc point goûté ce breuvage de fiel, 

Ce venin qui corrompt sous des dehors de miel, 

Ce dard empoisonné dont le contact nous tue ? 

Ignorent-ils encor, 

Amour, qu'au plus offrant ton lit se prostitue 

Et que tous tes baisers ne sont qu'un vain décor? 

Oui, tu n'es qu'amertume et navrante infamie! 

Tu t'ouvres à nos cœurs comme une lèvre amie, 

Puis, lorsque sur ton sein, nous reposons, tu mords, 

Et ceux qui, de ton antre, 

Confiants,ont franchi le seuil, n'ont qu'un remords: 

Celui d'avoir le cœur... vide et.,. la mort au 

[ventre ! 

Luc ARGELÈS. 

SOUVENIRS DE TURQUIE 
(Suite) 

Après une heure de marche environ, 
nous nous engageâmes dans une toute 
petite rue, à peine large de deux mètres. 

La rue n'était pas bien obscure, car 
les maisons n'étaient pas hautes et la 
plupart d'un seul étage. Construites en 
bois de peuplier, quoique vieilles, elles 
se maintenaient encore ; aussi, mar-
chais-je dans la rue avec un peu plus de 
confiance que le jour précédent lors de 
ma visite aux quartiers turcs. 

Les fenêtres, la plupart ouvertes, n'é-
taient pas garnies de jalousies, sauf 
quelques exceptions. On entendait cau-
ser dans les maisons et parfois même 
il me semblait entendre le bruit d'une 
machine à coudre. On voyait : celui-ci 
conduisant plusieurs enfants (c'était le 
domestique d'école), celui-là achetant 
quelques légumes ; celle-ci marchan-
dant des fruits, celle-là appelant sa voi-
sine ; cet autre criant : ipékdjidisse ? 
(mercier-ambulant), cet autre encore : 
saka (porteur d'eau) ; et toujours des 
marchands ambulants. L'un causait dé 
sa fenêtre avec le voisin d'en face, tout 
en fumant sa cigarette; un autre, net-
toyait son logis. Ce nettoyage se faisait 
à l'aide d'un morceau, assez gros, de 
linge ou de drap, qu'on trempe dans un 
seau d'eau ; ensuite on le prend par les 
deux mains, on l'appliquesurleparquet, 
on se courbe naturellement et l'on recom-
mence plusieurs fois la même manœuvre 
jusqu'à ce que le parquet soit nettoyé à 
fond. Le nettoyage est obligatoire cha-
que samedi, aussi, ai-je bien remarqué, 
que quoique les habitants en fussent 
pauvres, l'intérieur de ces maisons 
était assez propre. J'entendais, parfois, 
rire dans les maisons. Enfin, ces quar-
tiers chrétiens étaientplus gais en compa-
raison des quartiers turcs. 

— Quels sont ces habitants ? deman-
dai-je à mon guide. 

— Des Arméniens ; il y a aussi quel-
ques Grecs. 

Entre la religion arménienne et 
celle des catholiques, il me semble qu'il 
y a une différence? 

— Dites plutôt une nuance : les Ar-
méniens ne reconnaissent pas l'autorité 
du Pape. Ils ont leur chef hiérarchique 
qui siège à Etchmiatzine, en Russie, 
s'occupe spécialement des intérêts des 
Arméniens se trouvant sur le territoire 
Russe et représente auprès du gouver-
nement la nation arménienne ; il porte 
Je titre de Gathokhigosse (Pape). Après 
lui, il y a à Constantinople, le Pa-
triarche, qui s'occupe particulièrement 
des intérêts des Arméniens résidant sur 
le territoire ottoman, et.représente au-
près de la Sublime Porte la nation 
arménienne. Il y a aussi un autre Pa-
triarche à Jérusalem. La religion armé-
nienne ne laisse rien à désirer, puisqu'à 
la fois elle est chrétienne et austère. 
Néanmoins, bon nombre d'Arméniens se 
sont convertis au catholicisme, sous l'in-
fluence des missionnaires, et au protes-
tantisme sous l'influence des pasteurs, 
dans ces cas, l'intérêt a joué le premier 
rôle. 

— Alors, la nation arménienne se 
maintient par le pouvoir ecclésiastique 
tout en étant sous le joug des Turcs ? 

Antonio LADRONE. 

(La suite au prochain numéro.) 

M 1RS A PlMt-Hill 
et dans les montagnes du Forez 

(Suite) 

A notre droite, le pic du Procher, le 
pic du Vermont, la Pirouse, le Puy-
Gros ; à notre gauche la Pierre-Basane, 
la Roche-Gourgou,avec une moyenne de 
plus de 1400 mètres d'altitude; à droite, 
le Cordon, le Magdeleine à gauche en-
core,les monts du Bois-Noir,avec le Puy 
de Montloncel et le Crest de la Per-

drix. 
Il me semble que le Mont-Blanc 

avec les effets optiques produits par la 
refraction des rayons solaires sur sa 
croûte argentée a de la peine à produire 

plusd'effet.àexciterplusd'enthousiasme 
dans l'imagination du touriste qui gra-

vit Pierre-sur-Haute, par un temps clair, 
un jour de la belle saison. 

Il y a sur le plateau où nous nous 
trouvons, d'immenses blocs de rochers 
contre lesquels luttent, depuis des siè-
cles, les orages et les tempêtes. Un de 
ces blocs, ne cubant pas moins de 12 à 
15 mètres et qui domine tous les au-
tres, porte une grande croix en fer 
forgé, sur laquelle ont lit l'inscription 
suivante : 

Passant, vers cette pierre, 
Au pied de cette, croix, 
Fai» un mot de prière, 
Dieu entendra ta voix. 

puis : 

A la mémoire de M. l'abbé Tix;er, décédé, 
aumônier du château de Barante, 1873. 

Gravé à Job, par Coste. 

La neige a disparu depuis peu de jours 
et déjà les bestiaux sont venus brouter 
le peu d'herbe qu'elle a laissée. On 
voit de nombreux troupeaux ne comp-
tant pas moins de 200 à 300 -bêtes à 
cornes chacun. Les vaches, excellentes 
laitières, que l'on a amenées ici et qui y 
resteront jusqu'au retour de la mauvaise 
sa ison, broutent la gentiane, la^reglisse 
qui se trouvent en grande quantité dans 
ces parages. 

Leur lait délicieux est recueilli 2 fois 
par jour par les vachêrons qui, pour 
se 1 ver à cette industrie, sont venus' ha-
biter de petites maisonnettes, très bas-
ses, humides, malsaines, mais très pro-
pres, que la neige viendra bientôt cou-

vrir à nouveau. C'est dans ces jasseries 
que se préparent les fameux fromages 
désignés sous le nom de fourmes, qui 
sont l'une des richesses du pays. 

Les bois, qui tapissent le pied de la 
montagne, sont aussi l'objet d'un com-
merce important et le moindre filet d'eau 
qui court au fond de ces gorges sau-
vages est utilisé intelligemment pour 
faire mouvoir des scieries non moins in-
génieuses que provisoires. Là, on pré-
pare le mélèze, le sapin, le pin, le hêtre, 
le sorbier, l'alizier, en plateaux, en 
planches, en lattes et tout s'en va sur 
les marchés des pays voisins. 

t
 Enfin, la Flore de Pierre-Haute at-

tire chaque année de nombreux bota-
nistes qui y trouvent des échantillons 
rares et superbes de certains genres de 
scrofulariées et de composées. 

(A suivre) Ch. PIVOT. 

PIFRELO LE TERRIBLE 
{Suite.) 

N. i. ni 

C'est fini, 

Fifrelo est démoli, 

Son dernier jour a lui, 

Mes amis, 

Tant pis 

Pour lui. 

PIPENBOIS 

{Proclamation, à ses soldats après la victoire qu'i 

vient de remporter sur Fifrelo) . 

Officiers et soldats, 

la victoire est à nous; 

Fifrelo n'est plus si terrible, grâce à vous, 

Grâce à votre valeur, grâce à votre courage, 

Vous avez terrassé cet orgueilleux sauvage. 

Gloire à vous tous, soldais, honneur à vous, héros 

Qui prenez aujourd'hui votre éternel repos, 

La Patrie en ce jour vous est reconnaissante 

D'avoir ouvert pour elle en cette ère naissants 

La route que je vois couverte de lauriers, 

Mais, \-, n'aperçois pas parmi les prisonniers 

Fifrelo, ce brigand avec toute sa bande. 

Qu'on les cberche partout,et puis qu'on nie les pende, 

Car j'ai In ferme espoir qu'il n'ont pu s échapper ; 

Qu'on s'acharne à les suivre; il laut les rattraper. 

Allez vite, soldats, courrez à leur poursuite ; 

Une fois capturés, ramenez-les de suite. 

(Les soldats partent.) 

(A Ursule.) 

Et toi, ma chér i enfant, te voici donc enfin 

Délivrée à jamais de ce vieux libertin 

Qui, s'il avait été vainqueur, tout à son aise 

Aurait pu s'imposer à toi, ne t'en déplaise ! 

Il voulait, mon enfant, te ravir... 

URSULE 

Oui, papa, 

Il se serait vengé, sur moi, le scélérat, 

Delafl'ront qu'il reçut, lorsqu'avec arrogance, 

Cet orgueilleux débris, ce vieillard en démence, 

Osa te demander avec aplomb ma main 

Que tu lui refusas net, à ce grand serin. 

Et, sans plus réfléchir à ce qu'il allait faire, 

Ou s'il serait vainqueur, te déclara la guerre, ' 

Ce fanfaron n'est plus à craindre, heureusement, 

Et je puis entonner enfin cet air touchant. 

1" 

Fifrelo est un grand melon, 

La digue digue digue, la digne digue don, 

Il nous l'a faite a l'Apolloa, 

La digue digue digue la digue digue don. 

Il disait ; la bonne aubaine, 

La hriguedondaine, 

Si je peux lui poser demain 

Un lapin,un lapin. 

2" 

Légère comme un papillon, 

La digue digue digue, la digue digue don, 

J'échappe à ce vieux félon, 

La digue diijue digue, la digue digue don, 

Et c'est lui qui n'a pas de veine, 

La briguedondaioe, 

Car il passe, c'est certain, 

Pour un serin, pour un serin 1 

(Suivent 133 couplets.) 

(Pipenbois cl Ursule s'éloignent au moment où Fifrelo et 

Ponlsécroulanl entrent en scène.) 

FIFRELO A PONT SEC ROULANT 

Ah I mon Dieu, cher ami, qu'elle dégringolade, 

Quel horrible fiasco 1 l'affreuse marmelade ! 

Aujourd'hui mon armée a vu son dernier jour 

Dans un dernier combat malheureux 1 vrai I quel fourlf 

Dépossédé de tout, chassé de mon royaume, 

Pour abriter ma tèto auguste aurat-je un chaume T 

Pourrai-je librement laisser couler les pleurs 

Qui me coupent 1» gorge ? Ob ! c'est trop de malheurs; 

Car, hier la puissance; aujourd'hui, la misère ; 

Me voici doue réduit, tout comme Dèlisaire, 

A demander l'aumône et sur un grand chemin, 

Tendre, aux passants, mon casque afin d'avoir du pain. 

Ami, l'adversité, s'acharne a nous poursuivra. 

Quel plan arrêtons-nous? Et quelle route suivre? 

Pour échappor aux mains du terrible vainqueur 

Qui nous traque partout? Oh! mon Dieu, quel malheur 

As-tu vu cette femme, au fort de la mêlée, 

(D'Ursule qui l'eût cru ?) la tête échev«lêe, 

Exciter ses soldats contre nous, et du doigt, 

Montrer dans notre camp, où sa trouvait le roi, 

Ce roi qui l'aimait tant et qui l'aurait tait reine t 

Vraiment, je reconnais que je n'ai pas de veine : 

Mes meilleurs généraux sont tombés bravement. 

Guidés par le devoir et par le dévouement ; 

Ils sont morts ces héros, au sort digne d'envie; 

lis sont morts en vendant très chèrement leur vie. 

Mais que faire, aujourd'hui, qu'il ne me reste rien, 

Par même cet amour qui lut mon »«ul soutien. 

Ace cruel chagrin, je ne peux pas survivre. 
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Viens a mon aide, ô Mort, toi seul, m'en délivre. 

(Ils sortent tous les deux en pleurant.) 

(Pipenbois entre de nouveau avec ses soldats.) 

PIPENBOIS 

Vous n'avez donc pas pu le rattraper, soldats? 

Et je perds le profit de glorieux combats. 

J'ai tout a redouter do son indépendance, 

Mais je vols approcher quoiqu'un, faites silence. 

L'ENRHUMÉ (fidèle serviteur de Fifrelo,faisant 

son entrée sur la scène.)' 

Oh ! jour qui m'èclairez, soyez mon dernier jour ! 

Mon pauvre maître est mort de désespoir | d'amour! 

Ohl fortune ennemie, oh! sort inexorable! 

Cataclysme effrayant! malheur irréparable ! 

Fallait-il donc, grand Dieu, qu'un affreux châtiment, 

Fondit sur notre tête en un pareil moment. 

Nous avions tout perdu : la fortune et la gloire ; 

Loin de nos étendards avait fui la victoire; 

Mais enfin Fifrelo nous restait. Cependant, 

Avec son vieil ami, le grand Pontsécroulant. 

Ce général fameux, ce hardi capitaine, 

Qui descendait toujours le premier dans l'arène, 

Toujours au premier rang a l'heure du danger. 

Et fidèle a son Prince, a voulu partager 

Avec lui, jusqu'au bout, sa mauvaise fortune. 

En les cherchant, tous deux, par ce beau clair de lune, 

J'ai découvert leur corps, (puis-je en croire mes yeux). 

L'un près de l'autre au bord du lac de Vènissieux ! 1 ! 

Chœur final des soldats de Pipenbois. 

N. i ni 

C'est fini, 

Fifrelo est démoli, 

Son dernier jour a lui, 

Mes amis. 

Tant pis 

Pour lui. 

PIPEMBOIS (ému.) 

D'Ursul 11 enviait le bonheur, 

Confiant dans son étoile, 

D'êtr* un jour son protecteur; 

Aussitôt il prit le voile 

Mais voilB que le guignon 

Zizi panpan lanturlure, 

Pour se moquer de sa hure 

h' fit noyer près de St-Fons 

Officiers et soldats. 

N. i. ni 

C'est fini, etc., etc. 

UBSULE (d'un air fier.) 

Quand il me fit ses aveux, 

La première fois, l'ivrogne, 

Il eût semblé que ce gueux 

Voulût m'en...l'ver sans vergogne. 

Mais nos dieux n'ont pas permis 

Zizi panpan lanturlura 

Qu'Ursule, une ange si pure, 

Fût pris par les ennemis. 

Officiers et soldats. 

N. i. ni 

C'est fini. 

Frivelo et démoli. 

Son dernier jour a lui 

Men amis 

Tant pis 

Pour lui. 

FIN. 
René ROUX-SANA. 

GRAND-THÉÂTRE 

Devant une salle peu garnie... heureu-
sement, Carmen cette exquise partition, a 
été bien maltraitée l'autre soir. 

Après le premier acte, la «laque, particu-
lièrement maladroite cette année, ayant 
insisté pour le rappel des artistes, des sif-
flets ripostèrent et le régisseur fut réclamé 
à grands cris. Il se garda bien de paraître. 
On avait à lui poser des questions trop 
embarrassantes : pourquoi Dereims n'était-
il pas remplacé? pourquoi, depuis plus de 
quinze jours, n'y avait-il pas eu de débuts? 
etc. Enfin, le tumulte s'apaisa au commen-
cement du second acte et ne recommença 

pas. 
M'" Arnaud réalise absolument le type 

de Carmen. On voit que c'est son rôle de 
prédilection et qu'elie l'a étudié avec 
amuur; elle y fait preuve, d'un bout à 
l'autre, du plus fin talent de comédienne et 
de chanteuse. On lui a redemandé la haba-

nera du premier acte. 
M"* Vereyden est une gentille fort Micaë'a; 

elle a dit sa romance du troisième acte 
avec toute l'émotion qui convient. 

M1'" Dupont et Fossombroni, dans leurs 
petits bouts de rôles, ont été irréprocha-

bles. 
Voici les critiques maintenant : M De-

reims a prouvé une fois de plus qu'il avait 
bien fait fa de résilier. Il faut le remplacer 

au plus tôt. 
Le rôle du toréador n'est pas dans les 

moyens de M: Bèrardi; il n'a ni la désin-
volture voulue, ni la voix assez gravé. Et 
où diable a-t-il décroche son costume du 
second acte? au Temple, certainement. 

Quant à MM. Baron et Wolf (ce dernier 
surtout) ils se sont montrés du dernier 

grotesque 
Ni bien ni mal à dire de MM. Desmets 

et Bé'angier dans des rôles insignifiants. 
Les chœurs et le ballet ont été médio-

cr6s. 
L'orchestre... vous savez qu'il est im-

peccable. 

Après chaque représentation de la Favo-
rite, la direction donne maintenant le joli 
ballet de Coppélia Le sujet n'est peut-être 
pas très intéressant, mais la musique, 
est de Delibes, est ravissante. Les motus 
éclosent en abondance, étincelants de verve 
et d'originalité. Parmi les morceaux les 
plus remarqués de ce délicieux bijou musi-
cal, nous citerons : la mazurka, le thème 
varié, la marche hongroise, la valse. 

Ce ballet est assez gen'iment dansé et 
mimé, surtout par M""' Sampiétro et Riganti 
dont le galbe et la légèreté sont indiscuta-

bles. 
# 

m m v 

Le troisième début de la contralto (M" Vi-
dal) aura lieu dans le Prophète. Nous ne 
doutons pas du succès de cette excellente 

artiste. 
M. Grandville premier . ténor léger ; 

M. Vedel second ténor léger, débuteront 

prochainement. Enfin! 
MARIO . 

THÉÂTRE DES CÉLESTINS 

Les Trois Chapeaux, comédfe en trois 
actes de M. Hennequin. — Vn Conseil ju-
diciaire, comédie nouvelle,en trois actes, de 
MM. Jules Moineaux et A. Bisson. 

* 
* * 

Pour faire patienter le public jusqu'à 1» 
première du Conseil judiciaire, dont les 
décors n'étaient pas terminés, la direction 
a repris l'amusante comédie de M. Henne-
quin, les Trois Chapeaux; nous n'en dirons 
rien, sinon que l'interprétation de la pièce 
a été très satisfaisante, et que l'on a beau-
coup ri. 

t% 
On n'a pas mal ri non plus au Conseil 

judiciaire. M. Dalbert n'a pas eu une mau-
vaise idée en choisissant cette comédie; 
cette fois, nous n'avons pas à déplorer un 
four pitoyable, mais à enregistrer un succès 

colossal et bien mérité. 
La piè^e est nouvelle; il n'y a guère 

qu'une douzaine de jours qu'elle a été don-
née, pour .la première fois, au Vaudeville, 
dont M. Carré est directeur. A Paris et à 
Lyon l'accueil a été le même. 

Lundi, le théâtre des Célestins regor-
geait de spectateurs; loges, fauteuils, 

parterre, galeries, tout était garni; dès
f 

huit heures il était impossible de trouver 
la moindre place, et, dans l'impatience du 
public, le lever de rideau, charmant pour-
tant et bien joué, les Grippe-Sous, a passé 
presque inaperçu. 

Touta la presse parisienne a constaté le 
succès du Conseil judiciaire, jusqu'à la sé-
millante Revue politique et littéraire, jus ■ 
qu à l'austère et académique Revue des 
Deux-Mondes. 

La toile se lève sur un décor représentant 
une chambre du tribunal civil au Palais de 
justice, M. Thomery adore sa jeune femme, 
mais pour mettre fin à ses prodigalités, il 
a résolu de la pourvo r d'un conseil judi-
ciaire. M"' Thomery est admirable, vingt 
ans, petite, mutine, et munie de jolies que-
nottes qui s'entendent au mieux à gri-
gnoter sa fortune et auraient vite fait de la 
mettre sur la paille; n'a-t-elle pas déjà 
dévoré la dot de son mari et fait une brèche 
à la sienne : quatre cent mille francs en 
deux ans, une bagatelle! De ce train, les 
quarante mille francs de rente de M"* Tho-
mery et le capital ne feraient qu'une 
bouchée. 

M. Thomery veut donner à sa gaspilleuse 
et prodigue épouse un conseil judiciaire; et, 
en l'absence de son avocat, c'est M" Pagevin, 
avoue, l'inflexible et grincheux Pagevin, 
qui plaidera pour lui contre M" Boisrobin, 
l'ordinaire défenseur des daines, et en cette 
affaire défenseur de M"" Thomery. 

M" Pagevin plaide, M" Boisrobin lui 
répond, et le prési lent prononce le juge-
ment, voilà tout le premier acte. 

C'est Pagevin qui prend le premier la 
parole : dans une plaidoirie pédante, d'une 
argumentation serrée, il demande qu'il 
plaise à la Cour nommer à Mm* Thomery 
un conseil judiciaire. C'est la première fois 
qu'il plaide, il lit sa plaitloirie, aussi ne 
veut-il pas y changer un iota, malgré les 
supplications de son client ; malheureuse-
ment il s'embrouille dans ses feuillets et 
lit : le casque où il y a le cas que ; après 
avoir dit que le tribunal est incapable, il 
s'arrête court, ne trouvant plus la suite, 
et la Cour, se regardant comme insultée, 
fait mine de sortir. Il faut entendre Pagevin 
raconter les prodigalités de M"* Thomery; 
comment, son mari ayant manifesté le 
désir d'avoir des poissons rouges, elle en 
acheta huit cents, et leur fit construire un 
bassin: coût vingt et quelques milie francs ; 
comment elle donna à un méchant perro-
quet de quarante francs un professeur de 
langues, aux appointements de quinze 
cents francs par au, et comment ce mal-
heureux volatile n'apprit qu'une phrase, 
dans laquelle il est parlé de sauce tomate. 

La plaidoierie de Boisrobin est tout le 
contraire : railleuse, mondaine, spirituelle, 
vive. 

Après quoi le tribunal se retire pour dé-
libérer, donne un conseil judiciaire à M"" 
Thomery, et, pour cette fonction, choisit, 
devinez qui? ... l'incorruptible Pagevin! ! 

Ce premier acte est très amusant ; c'est 
une photographie fort ressemblante des 
choses et des gens du Palais; tout y est, 
les curieux, 1» tribunal, le greffier, jus-
qu'au sergot qui, sur l'ordre du président, 
expulse le père de M°" Thomery, dont les 
interruptions viennent à chaque instant 
arrêter les avocats; le président bredouille; 
personne ne le comprend ; les avocats se 
serrent la main, et le portier vient à plu-
sieurs reprises prier les retardataires de 
sortir, pour qu'il puisse fermer la salle. 

Le deuxième acte se passe dans le sé-
vère cabinet du sévère Pagevin : un bu-
reau, un coffre-fort, une bibliothèque, quel-
ques fauteuils,un canapé,et c'est tout. C'est 
le 1" du mois, le jour de paye des prodi-
gues, à qui, de par ordre de la justice, 
Pagevin sert paternellement de Conseil ju-
diciaire ; il en a quatorze ! 

Le grincheux avoué c'est vanté de pou-
voir faire de sa pupille tout ce qu'il vou-
drait, et de son coté, M"* Thomery s'est 
promis de le mener par le bout du nez. 
Pour cela, elle a résolu de faire sa 
conquête, par ses coquetteries et ses cajo-
leries. Elle le mène dans le monde, au 
théâtre, aussi est-il vite pris au piège, et 
la petite coquine prend-elle un tel ascen-
dant sur lui qu'il en arrive à lui offrir des 
avances. Quand il se rebiffe, elle pleure, 
boude, jure qu'elle refusera tout argent, 
qu'elle mangera ses huit cents poissons 
rouges, et Pagevin s'adoucit, la console 
et lui promet tout. Ne vient-elle pas lui 
montrer ses toilettes, ses chapeaux, lui 
raconter qu'elle a empruntédix mille francs, 
etc. 

Pagevin, peur son malheur, a épousé 
une femme plus vieille que lui de dix ans, 
et d'une jalousie féroce, qui vient le récla-
mer jusqu'autribunal, donne trente francs 
à son domestique pour espionner son 
mari, avec promesse de doubler cette 
somme s'il parvient à le pincer. M"° Pa-
gevin arrive toujours au moment où l'aus-
tère avoué se trouve en compagnie de sa 
jolie et coquine friponne de pupille. Pa-
gevin, qui se sait espionné, offre cinquante 
francs au valet pour qu'il le laisse tran-
quille et celui-ci fait alors à M— Pagevin 
des rapports bénins, oh ! très bénins ! 

Du reste, elle n'a pas tort de le faire 
surveiller, car il est tout feu, tout flamme 
pour M™ Thomery. 

La petite prodigue rêve d'aller aux eaux 
de Royat, et, comme son père est « trop 
jeune pour son âge, » elle veut que son 
conseil l'accompagne. Pagevin ne deman te 
pas mieux, à la condition que sa femme ne 
l'accompagnera pas. Et il trouve deux mé-
decins qui lui ordonnent d'aller à Royat, 
mais seul; M"" Pagevin pleure; pourtant 
elle finit par Consentir. 

Mais tout cela coûte cher à Pagevin, qui 
se desserre, et se voit obligé de donner des 
avances d'argent aux viveurs, jeunes et 
vieux, confiés à son incorruptibilité. 

A Royat, il loue une villa, etlà.cene sont 
que bals et fêtes. M. Thomery arrive sur 
ces entrefaites et aussi M"' Pagevin, jalouse 
et inquiète; terrible scène do jalousie: 
M. Thomery reproche à Pagevin ses pro-
digalités, ses folles dépenses ; n'a-t-il pas 
laissé dépenser par sa pupille vingt-sept 
mille francs en moins de deux mois. Les 
époux se réconcilient et le rideau tombe. 

Voilà une pièce qui tiendra longtemps 
l'affiche et la caisse des Célestins aura 
encore de beaux jours ; chaque soir notre 
scène comique fait le maximum. 

Du reste, on doit reconnaître }ue la pièce 
le mérite. 

Il faudrait avoir le cœur cuirassé d'une 
triple cuirasse de spleen pour ne pas se 
tenir les côtes ; le premier acte eût fait 
rire un huguenot du xvi' siècle et 
déridé le visage sombre du renfrogné 
Louis XIII et de Guillaume le Taciturne. 
La mélancolie de M. Wilson lui-même n'y 
résisterait pas. 

L'interprétation n'est pas intérieure à la 
pièce elle-même. 

M. Mercier est un excellent Pagevin ; il 
souligue à merveille et a des jeux de phy-
sionomie irrésistibles ; il a fait preuve 
d'un esprit, d'un sens comique, dune 
verve et d'un brio extraordinaires. 

M"' Andral-Leclert (Pa- iiyi ""^omery^est 
adorable dans son rôle de jeune coquette, 
naïvement prodijfM ; ses toilettes sont du 
meilleur goût et fort bien portées: elle 

est ravissante. 
La tête que s'est faite M°" Billon (M"" 

Pagevin), est absolument trouvée, c'est 
une tété connue ; peut-être serait il pré-
férable que ies cheveux, en bandeaux col-
lants à la Vierge, fussent un peu gris; 
tels qu'ils sout, ils sont très bien ; Al"" 
Pagevin est parfaite. 

M. Frey (Boisrobin), fait un remarquable 

avocat mondain; son jeu est plein d'ob-
servation et de réalisme ; ses gestes élé-
gants, arrondis, gracieux, sont bien ceux 
du rôle, il est entré à merveille dans la 
peau du personnage, il a bien saisi l'in-
tonation voulue. 

M. Schey (ie major Tubœuf), un vieux 
viveur, pourvu d'un conseil judiciaire, est 
très réussi. 

De même un autre écervelé, M. Aubert 
(Raoul), jeune bécarre bien mis. reporter 
d'un journal mon iain ; c'est un type. 

Dn autre ty,;e que vt. Lecœur (Courva-
lois, le père de M"" Thomery), vert en-
core, le cœur chaud et coquettaat avec 
toutes les femmes ; que diable ! on n'est 
pas de bois. 

M. Levalois (Mathieu), est un très bon 
domestique; air indolent, protecteur, bien 
attrapé. 

Les autres artistes : M"" Santa, Ray-
monde, Henriette, Aglaé ; MM. Anriral, 
Richemond, Fort, Bruno, Bazin, Bénié, 
dans leurs rôles épisodiques, ne méritent 
aussi que des éloges pour leur bonne tenue 
et leur direction. La pièce est très bien 
sue. 

Les rôles ont tous été creusés et appro-
fondis, aussi tous sont-ils vrais. C'est une 
série de tableaux vivants, 

Un seul point cloche, c'est au commenee-
meut du troisième acte ce bout de bal aperçu 
par une porte : c'est d'un effet déplorabfe, 
mais en y tenant ia main, on arriverait 
facilement à en faire quelque chose de joli. 

Nous sommes heureux de voir que MM. 
Dalbert et Carré ont enfin mis la main sur 
une bonne pièce. 

On voit que les auteurs connaissent bien 
leur Palais; l'un d'eux M. Moineaux, qui a 
donné longtemps des causeries judiciaires, 
au Journal illustré, à la Gazette judiciaire, 
etc., est bien connu pour ses amusants 
Tribunaux Comiques. 

C'est un grand succès et un succès de 
bon aloi, bien que la pièce soit parfois un 
peu leste ; mais les nudités du dialogue 
sont pudibondement gazées et. 

La Mère peut sans crainte y conduire sa fille, 

— surtout si celle-ci est mariée. 

Jehan DAMIETTE. 

Au Cêlestîn 

Première du Conseil judiciaire : 
Lans une loge : 
— Maman,donne-moi mon rigolo polichi-

nelle. 
— Laisse, tu t'amuseras plus tard ; 

regarde comme la salle est pleine ; vois-tu ? 
— Non ; je veux mon rigolo. 
— Tiens! voilà un morceau de chocolat. 
— Merci et le rigolo? 

Après le premier acte. 
Aux fauteuils. — Entre deux futurs doc-

teurs en droit. 
— La sortie de cet acte n'est pas fameuse. 
— Mais la pièce paraît l'être. 
— Aussi, elle va en rapporter de cents 

sous à M. Dalbert. 
# V., 

# * 

Deuxième entr'acte. 
Aux premières. 
Une fillette de dix ans à sa maman : 
— Tiens! maman, y a Madame Pagevin 

qui ditau médecin qu'elle lui promet qu'elle 

fera rien avec sou mari, aux eaux ; dis> ma-
man, quoi qu'elle fera pas ? 

— Ella veut dire qu'elle sera sage. 
— Comme moi, alors; si elle est bien 

sage, je lui prêterai ma poupée et nous 
jouerons à la madame. 

GUETAPENS. 

THEATRE BELLECOUR 

Martyre, drame en cinq actes, de 

MM. d'Ennery et Tarbé. 

L'imprésario, M. Simon, qui, l'an 

passé, nous a donné au théâtre Bellecour, 

la Doctoressee, le Voyage en Suisse, 

Notre-Dame de Paris, le Petit-

Poucet, fait en ce moment une grande 

tournée artistique en représentant un 

peu partout Martyre,tiré de l'émouvant 

roman de M. d'Ennery. 

Deux aventuriers, qui se font passer 

pour frère et sœur, font, par la suppo-

sition d'un faux état-civil , recueilli 

un héritage d'une vingtaine de millions. 

Ce n'est pas assez pour eux, ils rêvent 

d'entrer dans la famille de Moray ; 

l'aventurière, la duchesse deSan-Lucca, 

{M"° Helmont), une ancienne daneuse, 

rêve d'épouser le comte de Moray et 

Palmiéri (M. d'Herbilly) demandera la 

main de Paulette, la fille du comte 

et de lacomtesse de Moray. 

Ces deux époux, après 17 ans de 

mariage, s'aiment comme au premier 

jour de leur lune de miel. Pour arriver 

à son but, la duchesse de San-Lucca 

veut jeter la brouille entre eux ; Pal-

miéri, son complice, a justement sur-

pris un secret, et, sous prétexte d'ami-

tié, il fait savoir au comte de Moray 

que la comtesse le trompe, car il l'a 

vue et entendue promettant cent mille 

fraucs pour retirer des lettres compro-

mettantes écrites par elles à un amant, 

et pour obtenir ces lettres, elle doit 

vendre ses diamants à un joaillier, 

M. Muller. Précisément, la vente des 

diamants est vraie et le comte de Moray, 

excité, poussé par l'ex-ballerine de la 

Scala de Milan, se laisse persuader de 

la faute de sa femme. 

Or les lettres qu'elle veut- racheter 

ne sont pas compromettantes pour 

elle, mais pour sa mère, l'épouse de 

l'austère et implacable amiral Firmin de 

la Marche ; l'amirale a jadis trompé 

son mari et eu un enfant naturel. Cet 

enfant naturel, frère de la comtesse de 

Moray, connu sous le nom de Robert 

Burel, a vécu seul, sans amis, misérable, 

et c'est à lui que la comtesse veut ache-

ter les fameuses lettres. 

Au moment où ce frère donne à sa 

sœur un chaste baiser fraternel, arrive 

le comte qui les surprend et qui veut 

s'emparer de la lettre qu'il voit dans la 

main de la comtesse ; refus de la li-

vrer et de donner des explications ; 

Robert Burel la prend et la jette dans le 

feu, qui l'anéantit en quelques secon-

des ; furieux, le comte le tue, et chasse 

sa femme, qui est également mise à la 

porte par son père et sa mère, et la 

duchesse de San-Lucca épouse M. de 

Moray, le divorce ayant été prononcé 

par un tribunal peu difficile. 

Le comte a laissé aux Indes sa fille 

Paulette, qu'il attend incessamment ; 

ella arriveavec SirElie DraLck(M.Sully), 

ancien consul anglais, son mentor 

improvisé, et ignore encore la prétendue 

faute de sa mère et le divorce. Elle n'a 

rien de plus pressé que de regarder 

autour d'elle ; elle s'aperçoit avec 

stupeur que tout a été changé, meubles, 

tentures, disposition. Le père, très 

ennuyé, la voix étouffée par les sanglots, 

s'efforce de lui faire comprendre ce qui 

est arrivé, mais elle refuse de croire sa 

mère coupable. Enfin, après deux actes 

très touchants, on apprend la vérité ; on 

pleure, on s'embrasse ; les aventuriers 

sont démasqués, et tout est pour le 

mieux. 

La pièce est très émouvante, bien que 

le premier acte ne soit pas intéressant. 

Succès de larmes surtout. Que de mou-

choirs ont été trempés ! les âmes sen-

sibles ont eu beau jeu. C'est bien là ce 

que La Chaussée et Diderot appelaient 

comédie larmoyante ; c'est un bon vieux 

mélodrame ; on y parle comme dans les 

romans écrits ad usum de la jeunesse : 

Paulette désire revoir « son père chéri 

et son adorée mère » ; mais elle a un 

mot charmant : « je les chéris à moi 

seule autant qu'ils m'aiment à eux tous. » 

Au point de vue de ia morale, Mar-

tyre est absolument irréprochable ; 

les préceptes et les conseils y sont nom-

breux. 

Le drame abonde aussi en mots : 

« Quand les honnêtes femmes veulent 

se mêler de coquineries, elles sont plus 

fortes que les autres. » — « Ce n'est 

point une mauvaise chose que de n'avoir 

pas d'enfant : d'abord cela indique pres-

que toujours qu'on n'a pas de femme, 

et quand, on aime la vie calme et tran-

quille. .. (un importun vient interrom-

pre). » — « L'art de la diplomatie se 

résume en deux idées bien simples : la 

première est, naturellement, de tâcher 

d'arriver au pouvoir, et, quand on y 

est arrivé, la seconde est de n'en plus 

sortir. » — « Il y a plus de profit à ser-

vir les coquins que les honnêtes gens. » 

A côté de nombreuses qualités, ce 

drame ne manque pas de défauts ; et 

d'abord, pourquoi Martyre et non pas 

Martyres, car ils (ou elles) sont plu-

sieurs, quatre ou cinq." Et qui donc? 

M1*0 de Moray en premier lieu, chassée 

de son domicile, reniée par ses parents, 

divorcée de son mari, remplacée au 

foyer conjugal par une' aventurière 

intrigante," et, surtout, séparée de sa 

fille pendant trois actes, deux grandes 

heures ! 

C'est ensuite Paulette, éloignée de sa 

mère,q u'elle adore et à la faute de laq uelle 

elle refuse de croire, étrangère, pour 

ainsi dire, dans la maison qui sera un 

jour la sienne, placée entre son père, 

l'homme qui a répudié la comtesse, et 

une femme qu'elle abhorre. 

C'est aussi le comte de Moray, jaloux, 

à moitié dévoré par les remords, trompé 

par tous, subjugué par l'ancienne dan-

seuse, volé par le rastaquouàre Palmieri. 

Qui encore? Ah ' Robert Burel, par-

I bleu ! Robert Burel, qui meurt plutôt 

que de livrer le secret, les preuves du 

déshonneur de la mère dénaturée qui l'a 

abandonné. 

Enfin, Martyre, c'est un peu l'a-

mirale Firmin de la Marche, qui arrive 

sur la scène éplorée, portant comme un 

fardeau le souvenir de sa faute, pour-

suivie par le repentir. 

Cinq.Martyres, c'est trop d'un seul 

coup, n'est-ce pas ? Incontestablement. 

Défaut plus grand ; presque aucun 

des personnages n'a la sympathie du 

public ; en effet, nous savons trop tôt 

que Mmo de Moray est innocente, et tous 

ces gens qui la blâment, la condamnent, 

l'abominent, nous sont insupportables 

et odieux. Mais aussi, elle y met de la 

mauvaise volonté, car un simple mot, 

discrètement glissé à l'oreille de son 

mari, l'innocenterait, et, martyre, elle 

ne le serait pas. 

Ce qui me chiffonne le plus, par 

exemple, c'est de voir les femmes se 

promener dans un jardin en bois et en 

carton, les mains gantées, » avec des 

robes à traînes ; il paraît que les gens 

du monde en usent ainsi ; à leur aise, ça 

les regarde, si ça peut les amuser! 

mais pour nous, spectateurs, c'est cho-

quant, aussi choquant que de voir dans 

Guillaume Tell, l'actrice chargée du 

rôle de Mathilde, venir chanter dans 

un bois avec une robe de velours, ba-

layant le plancher sur une surface d'au 

moins quatre mètres carrés. 

Quelle idée aussi a donc la comtesse 

de Moray, quand elle a été chassée du 

domicile conjugal, de venir pleurnicher 

avec, sur elle, une robe de soie noire ; 

ce n'est plus du deuil, cette manie frise 

le conventionnel jusqu'au ridicule. 

Ces réserves faites, Martyre est une 

pièce intéressante au plus haut point. 

La note gaie y est donnée par François 

et par Sir Elie Drack. Le domestique 

François, curieux et indiscret comme 

le veut l'emploi, a été surpris écoutant 

à la porte par Palmieri, mais comme les 

interlocuteurs s'exprimaient en italien, 

il n'a pu saisir un traître mot, et, 

néanmoins, chaque fois qu'il rencontre 

l'aventurier, il reçoit un pourboire de 

dix louis, destiné à acheter son sileDce 
et à faire de lui le tombeau des secrets. 

M. Liés est bien réussi dans ce rôle. 

Sir Elie Drack est un aucien consul 

anglais qui, sans enthousiasme, a ac-

cepté d'être le mentor de Paulette pen-

dant la traversée des Indes en France. 

Il prétend avoir concentré toute sa 

t ndresse sur la seule personne au monde 

qui lui soit chère, sur lui-même et dit : 

« Je ,m'aime bien. » 

Quoique que fort charitable est très 

complaisant, il pose pour la froideur bri-

tannique, l'impassibilité, legoïsme. et, 

ce propos, il a des mots s'piendides ; 

je viens d'en citer un ; il dit quelque 

part : « Cela a failli m'émouvoir. » Au 

quatrième acte, grâce à lui, M"'6 de 

Moray pénètre dans le domicile pater-

nel ; la comtesse et sa mère pleurent en 

s'embrassant ; l'amiral reste dans un 

coin, nâvré et silencieux; l'Anglais, lui, 

verse un flot de larmes et tout en 

s'essuyant, dit, la voix mouillée de san-

glots : « Je.. . je. .. je ne pleure pas.» 

Non, au contraire ! 

Et à chaque instant : « Oh ! mais 

tout ça ne me regarde pas. » — « J'ai 

bien l'honneur de vous saluer. » Il n'a 

d'enthousiasme vraiment que pour s'en 

aller. Mais, où son bon cœur perce sous 

sa croûte superficielle d'égoïsme, c'est 

lorsqu'il raconte comment et pourquoi 

il a sauvé Paulette, que les flots allaient 

engloutir ; c'est bien simple, et par trop 

modeste. Il l'a sauvée au péril de ses 

jours, bien qu'il prétend ne l'avoir fait 

que pour se sauver lui même. « Mais,dit-

il, j'avais peur que son ombre ne se 

dressât devant moi à l'heure de mes 

repas et pendant le sommeil de toutes 

mes nuits. »■ M. Sully est absolument 

admirable dans ce rôle : aussi, que d'ap-

plaudissements n'a-t-il pas remporté ; 

son jeu est trèsjuste et très vrai. 

Nous avons eu le plaisir de retrouver 

dans Martyre deux anciens pension-

naires des Célestins, M. Laty (lecomte 

de Moray) et Mm( d'Ange d'Orsay (la 

comtesse), qui s'appelait alors Dorsay 

tout court, nom rôturier qu'elle a chang-é 

pour celui d'Ange d'Orsay, son véri-

table nom , paraît-il ; et depuis elle a 

ajouté un accent aigu à l'e et c'est 

M™ d'Angé d'Orsay que nous avons 

revue. 

La presse a été trop sévère pour 

M. Laty; les journalistes ont la mémoire 

courte : M. Laty a tenu aux Célestins 

les rôles déjeunes premiers, d'amoureux, 

pendant quatorze ans, il était très bon 

et très goûté alors ;il est parti après le 

premier incendiedu théâtre, en 1871; voilà 

quinze ans de cela ; ce n'est pas ce qui 

le rajeunit, comme vous voyez ; sa voix 

est enrouée ; à la première représenta-

tion de Martyre, son jeu avait laissé à 

désirer : mais il s'est amélioré aux sui-

vantes. 

Les autres rôles ont été en général 

bientenus,celuide/:)az</e^e(Af"''Ga//aj/) 

surtout; Mlle Gallay a de la chaleur, 

de l'émotion, une diction passionnée 

sans exagération. 

Sait-on l'accident qui s'est produit, 

en Belgique, à Gand, pendant une répé-

tition de Martyre ? M. Abel,(\ui jouait 

le rôle du comte de Moray,tira un coup 

de feu sur son camarade, M. Liverany. 

Celui-ci eut aussitôt le visage en sang; 

on crut d'abord que l'artiste avait été 

blessé par la poudre, mais on constata 

ensuite la présence de nombreux grains 

de plomb. 

Cet accident qui pouvait avoir de 

graves conséquences, avait été causé 

par la négligence d'un garçon armurier, 

qui, en l'absence de son patron, avait 

vendu à M. Simon des cartouches à 

plomb au lieu de cartouches à blanc. 

A la requête du Parquet, le garçon 

fut condamné par défaut à un mois de 

prison. 

Et maintenant, le Théâtre-Bellecour 

a refermé ses portes, qui s'ouvriront de 

nouveau dans le mois de février pr 

chain; M. Simon nous donnera Don 

César de Bazan, avec M. Coquelin 

pour principal interprète. 

Patience donc ! 

Jehan DAMIETTE. 

A la première de Martyre 
Saisi au vol à la sortie : 
— Tu sais la devise de la comédie? 
— Parbleu! castigatridendo mores. 
— Eh! bien! si tu ne connais pas celle 

du mélodramian en général et de Martyre 
en particulier, je te la livre (tout chaud! 
tout bouillant !) : castigat embetaudo mores. 

—As-tu vu des pièce à tiroirs ? 
— Je ne sais pas ; je n'ai vu que des 

commodes à tiroirs. 
— Par pitié! pas de jeux de mots ! 
— Vrai, je ne sais pas ce que c'est? et 

toi? 
— Moi, oui! c'est... c'est... je sais et je 

ne sais pas, mais Martyre c'est une pièce à 
rasoirs ! 

— Oh ! 
MARCO PEPE. 

Une fle nos anciennes artistes 
M"' d'Ange d'Orsay. 

Tout Lyon a eu le plaisir d'applaudir, 
au Théâtre-Bel ecour, dans le r<Me de la 
comtesse de Moray. de Martyre une an-
cienne pensionnaire des Célestins, M"' 
d'Ange d'Osay, qui. en ce temps-là, 
s'appelait du nom plus plébéien de Dorsay 

tout court. 
Son retour passager dans notre ville nous 

a r •mis en mémoire un vieil article du 
Volt"ir* (il date de décembre 1884), qui, par 
la plume de S'-apin, raillait spirituellement 
l'ambitieuse artiste de les prétentions à la 
noblesse : 

« Tandis que nous applaudissions Sarah 
Reinhard à la Porle-Saint-Martin et Céline 
Montaland à la Comédie-Française, nous ne 
nous doutions pas qu'une tempête s'agitait 
sous un crâne, là-bas, tout au bout des 
boulevards habités, au théâtre Déjazet. 

Or ça, i> pirait que dans les lointains 
parages résidait une artiste que l'affiche 
ne désignait qu'à l'aide de ce simple nom 
plébéien : M"' Dorsay. 

Mais la jalousie veiPait, et cette jalousie 
était doublée de concurrence. C'est ça qui 
t ient chau 1 l'hiver I 

A Paris, que dis-je ? en province, de nom-
breuses personnalités contemplaient d'un 
œil rie convoitise cette brillante appellation 

artistique. 
D"g femmes, voire des hommes, n'hési-

tèrent pas à s'approprier un nom qui jetait 
de te'les lueurs sur le monde théâtral. 

Les commerçants de la me Bélanger et 
du Temple, qui venaient le soir pour leurs 
vingt sous à Déjazet, le comprenaient bien ; 
mais qu'y pouvaient-ils ? Rien. Aussi se 
taisaient-ils sans murmurer. 

11 ne restait donc plus à la victime qu'à 
souffrir en silence ou à se plaindre. 

C'est à ce dernier parti qu'elle se résigna, 

dût sa modestie en souffrir. 

Et voici la note que nous avons pu lire 

dans les journaux : 
« On nous prie d'annoncer que M'" Dor-

« say, quia fait de nombreuses et impor-
« tantes créationsau théâtre des Célestins, 
« de Lyon, et qui appartient au théâtre 
« Dejaz"et, ne jouera plus dorénavant que 
« sous ses noms de famille d'Ange. d'Orsay, 
« afin d'éviter toute confusion avec les per-
« sonnes qui ont porté et portent encore le 
a nom de Dorsay. » 

Quand nous n'aurions gagné à cetta 
crainte de confusion que d'apprendre que 
M°" Dorsay n'est pas un démon, mais un 
Ange, cela serait déjà très suffisant. 

Pourtant je crains pour les confrères qui 
ont inséré cette petite réclame une réplique 
tout- indiquée. 

Ilest évidentque» les personnes» — mâles 
et femelles — « qui ont porté » — si elles 
sont mortes, elles ne réclameront probable-
ment pas — « ou portent encore le nom de 
Dorsay » peuvent revendiquer pour elles le 
même droit. 

Tous les Dorsay de France et de Cochin-
chine ont donc l'occasion belle de se rebif-
fer à leur tour et de prier la Renommée de ne 
point les confondre avec l'Ange qui n'est 
pas au coin de la place de la République. 

Qui prouve que le quai d'Orsay ne se 
froissera pas, lui aussi, d'une similitude de 
noms d'autant plus regrettable que si 
l'Ange est sur la scène, lui, la côtoie jus-

qu'au Champ de Mars ? 
Enfin, j'apprends au dernier moment.que 

l'un des descendants de Condorcet, crai-
gnant également une confusion possib e, a 
demandé l'autorisation de faire précéder le 
nom qu'il tient d un aiieêtre illustre, de 

celui de Larue. 

Ecoutez donc, chacun a sa petite dignité. 
Ne pas confondre s. v. p. 

GASIN O 

On dit que la colère gagne 
Le vieux empereur d'Occident, 
fl n'est pas content, Charlomagne, 

Il n'est pas content, 
chantait jadis M. Vmgtrinier. 

Il n'est pas content, Charlemagne, 
Il n'est pas content. 

Ni, paraît-il, M. lediiecteur du Casino-
des Arts, car M. Rubert d'Aunoux a eu 
I honneur de recevoir l'aimable poulet sui-
vant : 

Lyon, le 19 novembro 1886. 
« Monsieur, 

« J'ai lu l'article que votre rédacteur Séve-
rina consacré au Casino dans votre dernier 
numéro. 

« Vousme serez pas étonné si, après cette 
lecture, je me vois dans l'obligation de 
vous supprimer l'entrée que je vous ai ac-
coi dée au Casino 

« Cela ne vous privera pas beaucoup, je 
l'espère, puisque ma troupe est si mau-
vaise que deux artistes sur vingt ont seu-
ment trouvé grâce aux yeux de votre ré-
dacteur. 

« Je vous présente, monsieur, mes salu-
tations empressées. » 

Ici une ligue indéchiffrable, quelque 
chose comme un remous de vagues, que 
j'ai natuielle.metit — avec raiso n sans 
doute, — prise pour la signature de M. 
Verdellet. 

Et voilà où mènent l'indépendance et la 
liberté d'appréciation. 

J'ai dit ce que j'avais à dire, j'ai dit ce 
qui était vrai, et ni ! hi ! ni ! M. le direc-
teur du Casino supprime l'entrée du direc-
teur de la Discussion. 

Car, notez bien que cette mesure rigou-
reuse ne me frappe pas, elle m'est fort 
égale ; elle retombe sur M. d'Aunoux. 
AhiSéverin ne fait pas l'éioga du Casino, 
attends voir, je vais embêter d'Aunoux. 
Est-ce un raisonnement cela ? 

Je dois vous dire, en eifet, que l'entrée 
(pas deux! uue!) gracieusement accordée 
et plus gracieusement encore retirée, n'é-
tait pas affectée au journal, ni même au 
rédacteur chargé du compte rendu du 
Casino- les-Arts, mais bien à M. d'Aunoux. 

Alorsss ! naturellement, ça m'est bien 
égal ; pour moi il n'y a rien-de changé en 
France ni au Casino ; je payais mes vingt-
neuf sous ; je les payerai encore, voilà 
tout ; ou plutôt non, je donnais quatre 
sous d'étrennes et je ne consommais pas, 
de sorte que le garçon pouvait empocher le 
prix de ma place ; maintenant, je consom-
merai et je ne donnerai plus d'étrennes ; 
parce que, Sèverin ne plaisait pas à M. Ver-
dellet, M. d'Aunoux a été puni ; puisque 
.Séverin ne plait pas à M. Verdellet et que, 
vice versd, M. Verdellet ne plait pas à Séj 
vérin, le garçon sera puni, et le directeur 
du Casino-de.s Arts touchera mes vingt-
cinq sous et aura chaque semaine un compet 
rendu toujours impartial. 

Franchement, vous savez, j'avais raison 
dans le jugement que je portais, mais 
M. Verdellet exagère les choses. Ne dit-il 
pas que « deux artistes seulement sur 
vingt ont trouvé grâce ■ à mes yeux. Ce • 
soir-là, le programme portait 17 noms, en 
comptant celui de Paulus, plus la troupe 
Zento, au nombre de 8, ce qui fait bien î->, 
si l'on ne tient pas compte des Zento, il y 
avait donc l'i artistes, ou plutôt 16, 
car Ma' Delort n'a pas chanté ; or, j'ai 
donné des éloges aux Zrnto, à Paulus, à 

M Dhostel, et à M"° Paula Dupré. c'est-à-
dire a H sur i5 ou à 3 sur 16; ce n'est pas 
2 sur iO comme le dit M Verdellet. 

J'ajoute que le jugement porté par moi 
était parfaitement juste : à La Discussion, 
nous sommes tous portés à une, indulgence 
extraordinaire, comme on peut le voir par 
tous nos comptes rendus ; n'étant pas pir-
ftits nous-mêmes, nous comprenons que 
les autres ne le soient pas non plu-, et 
nous les excusons. C'est toujours la vieille 
histoire de D don : 

Non ignora mali, miseris seeewrere disco, 

(N'ayant pas ignoré le malheur, j'ai appris 
à venir en aide aux malheureux ) 

En dépit de mon nom. qui me fait pren-
dre, pour un Cerbère, unCroquemitaine, uns 
bête à faire peur, un peu comme de Virgile 

le 
Monslrum lioi rendum, ingens, cui lumen aiemplum. 

(Dn monstre horrible, énorme, auquel la 
lumière a été ravie). Je suis et serai tou-
jours aussi coulant que possible. . 

Le hasard de ma naissance m a doté du 
nom de Séverin; ça vous étonne, et moi 
«uasi ; bonnasse avec un nom à coucher à 

la rue ; mais je vous dirais que je connais 
un brave homme du non de Léger, et qui 
pè-e deux cent quatre-viDgt-quinze (c'est 

un povds très conséquent pour un homme 
léger, fut-il ténor, et même pour un homme 
gros) ; j'«i un ami du nom de Lebrun et 
qui pourtant, est rmix comme "ne vache 
rousse, comme la lune ou la Croix-Rousse, 
plus encore. 

Je suis bonnasse, c'est vrai ; mais enfin, 
je fais partie du public, et dois penser 
comme lui. 

II y a des jours où les artistes ne sont 
pis ce qu'ils pourraient être ; et tout le 
monde est comme eux ; précisément cela 
arrive toujours à contre-temps, justement 
lorsqu'on attend un grand artiste ; natu-
rellement on est impatienté, on piaffe, et, 
mécontent, l'on se plaint. 

C'est ce qui m'est arrivé, c'est ce qui 
vous est arrivé, la semaine dernière. 

M. Verdellet a pris le mors aux dents, 



LA DISCUSSION 

s'est emballé, tant pis pour lui 1 ce n est 
pns moi qui ai le vilain rôle, le rôle ridi-
cule. 

Et néanmoins, chaque semaine, je racon-
terai ce que j'ai vu au Casino pour mes 

Tingt-cinq sous. 

SÉVRRIN 

SCAJLA - BOUFFES 

Un bienfait n'est jamais perdu. 

Il laut autant qu'on peut obliger tout le monde, 
Ou a souvent besoin d'un plus petit (format) que soi. 

Lors do notre naissance, un bon petit 
journal nous fit l'honneur d'une réclame 
gratuite au sujet d'un article sur le gaz. 
Non* avons abandonné provisoirement le 
gaz; mais les Petites Affiches parlent de la 
Scnli, acquittons notre dette envers elles. 

Jo ne sais si les lecteurs des Petites 
Affi hei, commerçants sérieux en général, 
•'occupent beaucoup des cafés-concerts ; 
j'en doute, dans tous les cas, ils ont dû 
remarquer, s'ils ont lu le compte rendu de 
I» Scala que l'auteur de cet article était tout 
à t'ait opposé à M. et M"" Nerson ; pourquoi ? 
L'on m'a assuré qu'il s'agissait d'une riva-
lité entre deux bons artistes et cela ne 
«n'étonnerait pas, car de tous les artistes 
de Lyon, soit des théâtres, soit;des concerts, 
M. et M"" Nerson seuls s nt livrés aux 
gémonies par notre cher confrère Furet des 
Petites Affiches. 3 entends quelques person-
ne n dire : « Et Pn.ulus, que vous a-t-il fait? » 
C« ;:;';[ aOits a fait? il s'est moqué du 

«public en dédaignant l'orchestre, qui n'est 
(Us suffisant pour lui. Tandis,que Nerson 
t «mbelli la Revue, l'a transformée et a 
tu rendre intéressant le rôle de compère 
qui jusqu'ici consistait seulement à voir 
défiler les beautés de notre ville. 

M Nerson n'efface personne dans la 
Revue quoi qu'en disent les Petites Affiches, 
't vans lui,quel mérite aurait la Balance tire-
lire que l'on ne comprendrait pas et beau-
coup de détails qui passeraient inaperçus, 
comme ce puissant h propos lancé par lui : 

L'argent ne fait pas le bonheur 

au moment où un agent trop zélé voulait 
mettre à la porte Zimar qui troublait le 
régissent Cette Revue demande que l'on y 
ajoute beaucoup de jeux de mots et l'on 
tiouve à reduo à M. Nerson, qui a fait tout 
ion possible pour bien comprendre son rôle 
•t qui l'a réussi à la perfection. 

M. Laurent est toujours de plus en plus 
comique et on voit qu'il veille, sur ses 
S.lisons avec un soin tout parternel;à l'égard 
du Printemps, je dirai même, avec une 
méfiance de mari jaloux. Ah! c'est qu'il 
• «t bien ce charmant printemps, et drôle, 
lorsqu'il rappelle son singe qu'il a bien 
Rimé. M. Patachon a aussi bien embelli son 
rôle du Vieux Pont Morand, qui était peu 
spirituel au début. Le, Nouveau Pont Mo 

r .nd a pris do l'aplomb et sa voix s'est 
fortifiée depuis les premières de la Revue. 
Ef Fredy qui devient populaire avec son 
Çn va bien, — Ces doux soldi Farçoui C'est 
ouno blaguo,q\ie l'on entend uartout dans les 
rues, et ['Electricité, et le Panama, et tous 

autres. Je regrette de ne pouvoir en dire 
.plus long sur leur compte. 

Félicitons la direction de la bonne idée 
qu'elle a eue, d'intercaler dans le tableau 
final, dans l'apothéose, un morceau de 
résistance, une danse assez importante 
• xécutée par les trois sœurs Edith, qui, dans 
le cours de la R^vue ; représentent les trois 
tiges de la oie (Horloge de la Bourse). Cette 
fianse est d'autant mieux placée qu'en ce 
moment nous avons devant nous notre 
rie,il Alcazar, M" Ner?on (le Guide lyon-
n lis) l'ayant miraculeusement fait appa-
raître aux yeux de M. Nerson (le com-
père) qui vient de manifester le désir de 
Toir un bal public lyonnais. 

A la représentation de samedi, la chanson 
de M''1' Huart, le Cornet à piston, très bien 
dite, nous a en outre permis d'apprécier 
le beau premier piston de la Scala. 

L« succès de M"' Numa Dalbret et de 
71/. Mercadier est toujours pyramidal. 11 est 
regrettable que M. Mercadier ne se fasse 
fotendre qu'une seule fois 

Mardi, ont eu lieu les adieux de l'éton-
nant Yotchitaro, qui ce soir-là,avait redoublé 
d'adresse et de souplesse. Mercredi, entrée 

de M. Girard, instrumentiste comique de 
talent, dont nous parlerons dansnotre pro-
chain numéro. 

Pourterminer,constatons le succès du duo 
Vengeons notre mère chanté par M"' Numa-
Dalbret et l'excellent Chapini. 

CHARLES-ALBÉRIC. 

CIRQUE CONTINENTAL 
Pongonllà, Vhomme-singe, débutait sa-

medi; ses exercices sont en partie identi-
ques à ceux du japonais Yotchitaro à la 
Scala; même descente vertigineuse le long 
d'une perche, même travail périlleux 
de planche, drapeau, rétablissement; mais 
l'homme-singe diffère de Yotchitaro dans 
une autre partie; Yotchitaro, à l'aide d, 
ses pieds, jongle avec un paravent, des 
tonnelets, etc., et Pongorilla fait des sin-
geries sur une table. Dans la matinée de 
dimanche, pendant qu'il faisait ses singe-
ries, la table s'est renversée,et il s'est démis 
le poignet; l'accident eût pu avoir des 
conséquences plus graves; heureusement 
il n'en a rien été; mais le départ de Pon-
gorilla a été avancé. 

La pantomime Barbe-Bleue a provisoire-
ment été mise au rancart, et remplacée 
par les Français au Tonkin, que nous 
avions vus au Cirque Piège, il y a deux ans, 
mais plus amusante. Les figurants sont 
très nombreux, les costumes militaires 
très bons et bien portés; quant aux cos-
tumes annamites, ils sont grotesques, pas 
autre chose. 

Oreste s'est fait une tête bien drôle de 
général rattatiné et gris; un des Puliti a 
fort bien attrapé la physionomie du com-
mandant Rivière. MM. Hadwin et Lagoutte 
sont de bons officiers. Tout marche comme 
sur des roulettes. 

Ce sont des enfantillages; mais, malgré 
tout, un frisson court dans toute la salle 
à l'apparition des Français, au spectacle de 
la bataille entre eux et les Tonkinois. 
Mais quelle idée a donc l'orchestre de 
j/nier, pendant toute cette pantomime, des 
airs lents, des airs ordinaires aux cirques, 
et non des marches, des sonneries en-
flammées. 

Je demande que l'on joue la Marseillaise 
au moment de l'apothéose, pour qu'il soit 
permis de pousser des hurrahs, de crier : 
Vive la France; je demande cette modifica-
tion, bien que je sois loin d'appartenir au 
parti qui s'est arrogé la droit exclusif 
d'avoir la Maiseillaise pour son chant. Je la 
revendique pour tous les partis; elle doit 
être le chant national et non l'hymne de la 
République. 

SAINTE-JALES 

CIRQUE RANCY 
Celui-là, certes, n'est pas un cirque de 

paccotille, car à côté des exercices gym-
nastiques, acrobatiques, clownesques, fu-
nambulesques, cubistiques, musicaux, 
équestres, omnigenéraux enfin, que l'on 
rencontre dans tous los cirques, plus ou 
moins bien exécutés, mais en général 
moins bien que là ; à côté de ces exercices 
q ni parlent plutôt aux yeux, s'en trouvent 
d'autres, étonnants, prodigieux, d'un ca-
ractère vraiment artistique, qui s'adres-
sent surtout à l'intelligence, au raisonne-
ment et donnent à réfléchir aux connais-
seurs. 

Tel est le travail de Rudolph, l'homme-
flûte ; c est incroyable ; à l'aide de ses seu-
les mains et de sa bouche, il est arrrivé 
à imiter à la perfection les sons de 
la flûte ; on s'y méprendrait ; ce qui é onne 
surtout, c'est la justesse, l'amplitude de la 
voix, dn sibillement plutôt ; accompagné en 
sourdine par l'orchestre, l'homme flûte exé-
cute, des morceaux de tous genres, appré-
ciés à leur valeur par les dilettanti. En-
suite, pour donner la note gaie, il contrefait 
la poule qui appelle ses pillots, les poussins 
qui cherchent leur mère,le_canari,le canard, 
quoi encore? le bruit de ia scie, tout cela 
accompagné de gestes naturels, en harmo-
nie avec le sujet. 

Même parfois, M. Rudolph pour accen-
tuer la difficulté ; s'emplit la bouche d'un 

mouchoir de soie ; et l'on se dit : c'est bien 
le diable si, gêné comme il est, il parvient 
à lancer une seule note ; erreur ! les notes 
n'en soitcnt pas moins claires, pures et 
justes. L'homme-flûte est un artiste véri-
table, et n'a pas de rival en son genre. 
Rien dans les mains, rien dans les poches, 
rien dans la bouche ; c'est à n'y pas croire. 

Autre travail intéressant au plus haut 
point, c'est la triple haute école, par ce 
merveilleux dresseur, M. Corradini ; bien 
des monteurs et monteuses en haute école 
ont déjà défilé devant nos yeux, mais 
jamais rien de semblable, rien d'approchant 
ne s'était vu nulle part au monde ; c'est 
une nouveauté absolue. 

L'éléphant Jochsy, également dressé par 
M. Corradini est de même fort surprenant; 
il n'y a pas à dire, mais M. Corradini est 
bien un dresseur émérite, unique. 

Mardi a débuté le cheval Blondin, un 
funambule, dont lo travail est aussi une 
nouveauté; ce cera une puissante attraction; 
nous en reparlerons. 

De mémoire d'homme, on n'avait vu un 
cirque aussi complet que celui-là. N'eût-
il à son actif que les prodiges que je viens 
d'énumérer, il mériterait d'être classé au 
premier rang; rien qu'avec ces éléments de 
succès, il est certain de ne pas désemplir 
de longtemps 

Et encore, combien d'autres éléments, 
fort remarquables, eux aussi, ne compte-
t-il pas : Zœn, Woodson, M. Roussière et 
ses deux chevaux équilibristes, O'Tarra, 
Do-Mi-Sol et le surprenant clown Litile-
Tommy, les Whitely, les Florifta'^AxrsUn,etc. 
etc. ,^3» "*\ 

Ménagerie I*ÏÎ» 

Cette ménagerie est sans contre ditune, 
des plus belies où il nous ait été donné 
d'admirer une collection zoologique aussi 
complète. Les animaux en sont superbes, 
et M. Pianet est vraiment surprenant 
dans les exercices périlleux qu'i1 fait exé-
cuter à ses fauves. Nous ne pouvons qu'en-
gager les Lyonnais à se rendre quai des 
Brotteaux, où nous tenons pour certain 
qu'ils passeront une agréable soirée. 

L'Exposition Internationale de la 
Santé et de tout ce qui s'y rattache, 
s'ouvrira, le 15 décembre prochain. 
Elle comprendra l'alimentation solide et 
liquide, l'hygiène et l'économie domes-
tique. Adresser les demandes d'admis-
sion, 40, rue Vaubecour, Lyon. 

Autour de la scène 

Gavant, Minard et C". l'excellente comé-
die de M. Edmond Gondinet si brillamment 
interprétée par Saint-Germain, Raimond et 
Delannoy, a fait encaisser 8.000 francs en 
deux jours au théâtre de la Renaissance. 

Nouvelles de Bruxelles : 
« Lakmé, le délicieux ouvrage de Léo De-

libes, va faire son apparition sur l'affiche 
ru théâtre royal de la Monnaie, La pre-
mière représentation en aura eu lieu très 
probablement mercredi ou au plus tard 
vendredi 26 

« Les études de la Walkyrie, interrom-
pues en ce moment par les répétions de 
Sigurd, seront reprises aussitôt après 
qu'aura reparu sur notre scène le bel ou-
vrage de M. Ernest Reyer. 

« L'œuvre, de Richard Wagner ne sera 
toutefois pas donnée avant les derniers 
jours de décembre et même avant les pre-
miers jours de janvier 1887. » 

Le Tréâtre-Françiis de Bordeaux va 
être mis en vente, le 4 janvier prochain ; 
la mise à prix est de 300.000 francs. 

Dn compositeur princier — Il vient de pa-
raître chez un éditeur de musique viennois 
une valse signée Ferdinand Holzwarth. 
Ce pseudonyme cache, suivant la Corres-
pondance politique, la personnalité de l'ar-
chiduc Ferdinand. 

CORRESPONDANCE 

C. M... C'est une bonne fortune pour 
nous qu'un hasard, — vraiment providen-
tiel, ait dirigé vos regards sur La Discus-
sion, étalée devant un kiosque. Merci des 
charmants sonnets et des adorables let-
tres. Envoyez encore, prose ou poésie. 
Prendrez sans doute place, plus tard, parmi 
« les jolies femmes de Lyon poétesses » 
à côté Je Louisa Siefert, et de bien d'au-
tres, et Ch. Fontand aura le plaisir, l'hon-
neur et le bonheur d'ajouter votre nom à 
ceux d«s belles et gracieuses virtuoses de 
la poésie, dont il a si amoureusement parlé. 
Le prénom du rédacteur en chef s'écrit 
Henry et non Henri. Vive Lyon, n'est-ce 
pas, Madame ? Dne bien belle ville qui n'a 
pas sa pareille au monde ! Et quelle his-
toire ! quels souvenirs ! Communauté com-
plète d'idées sur notre mère qui s'en va et 
nul remède ne pourra arrêter ce mal incu-
rable qui la pousse à sa perie définitive, à 
sa mort. Vive la décentralisation en faveur 
de Lyon. Haut les cœurs ! "Vive Lugdunum! 
Nous gardons soigneusement vos manus-
crits, qui seront plus tard de précieux au-
tographes. 

H. M. — Les vers de ton ami ont bien 
des fautes ; je te les montrerai sitôt que je 
te verrai. 

Ch. Piv. — Envoyez donc suite ; avons 
égaré votre conseil, sans cela l'eussions 
publié avec plaisir. 

Courrier. 

EiHletinBiDliopapipe 
On annonce la prochaine apparition d'un 

intéressant roman : 

CÉLINE 
HISTOIRE D'UNE FILLE PERDUE 

Roman lyonnais 

JPar AI. Prosper Donot 

1 vol. in-12, orné d'une eau-forte. 

 e 

Le Concours de la Musette S 
a i, 

Le recueil mensuel des Petits Poètes et , 
'' Chansonniers de France, qui s'est, jusqu'à " 
'• ce jour, tenu à l'écart du grand public, a 
st entre résolument en campagne contre la f, 
_ littérature pornographique en ouvrant,

 g 
, à l'occasion du Réveillon, un concours de , 
' saine grivoiserie. " 

Les meilleures chansons et poésies gau- 1( 
driolantes qui lui seront envoyées auront d 
les honneurs d'une insertion dans un „ 

^ numéro exceptionnel, dit Polisson (3* du , 
J nom;, qui paraîtra le 23 décembre prochain. " 

Les joyeux compères qui se sentent de n 
taille à rimer le genre scabreux sans avoir \' 

- recours aux expressions ordurières, ont 
t jusqu'au 10 décembre pour adresser leur 
it demande d'insertion au directeur de cette & 

n charmante publication : M. Delavande, 5, te 
passage Delessert, Paris. — On peut rece- di 
voir franco un spécimen du recueil la f

a 
Musette, contre l'envoi de 20 centimes. , 

* b( 
* * , 

En raison même de l'opposition qu'elle 1 
veut faire aux plumitifs qui vivent de 

' scandales, la direction classera ce numéro
 m 

? réveillonneur dans la catégorie dSs numé-
ros d'amateurs et se contentera d'un ser- ul 

vice de presse; puis, pour laisser à ses 
' collaborateurs la faculté d'aller aussi loin — 
J que le risqué de leur fantaisie les mènera, 

1 expédition des numéros souscrits se fera 
directement au domici'e des souscripteurs, 

t
 tfin qu'aucun d'eux ne tombe entre des 

i
 mains novices. — Le prix de ce numéro 

hors collection est fixé à 40 centimes par 
numéro ; les abonnés peuventse le procurer 
à 25 centime,-!, quel que soit le nombre 

l
 commandé par leur intermédiaire — sous 

la condition expresse de les souscrire 
1 avant le 22 décembre. 

L'administrateur-gérant : 

CHARLES-ALBKRIC 

^yon. — lmp. Jevain, rue Sala, CQ 

xxxxxxxxxxxxxx 

RlSïIRIÏ n 
5. R. duBât-d'Argent & r. de l'Arbre-Sec, 10 

AU PREMIER 

REPAS A LA CARTE 

Pension bourgeoise, Prix modéré 
DÉJECNRR k DINER CACHETS DEJEUNER 
, „ . 1 fr. 60 
à 2 f., 2 f. 50, 3 f. „■ 

DUR 
et au-dessus 4 f

r
. go 

Depuis 8 heures déjeuner : 

Café, Café au lait, Chocolat, Côtelettes, 

Beefsteaks, etc. 

Cet Etablissement, situé au centre de Lyon 

près l'Hâtel-de-Ville, se recommande spé-

cialement par la modicité de ses prix, 0 

MM. les Employés et les Etudiants. 

XXXXXXXXXXXXXX 

Quelle vie pendant 15 ans ! 

Voici deux déclarations légalisées par 
les mairies,- qui ne font plus douter. Pen-
sez donc, souffrir pendant quinze ans ! 
Jamais un autre produit que les Pilules 
Suisses n'a fait tant de bien aux malades, 
et, vu ces preuves authentiques, on com-
prend que le public refuse tout autre mé-
dicament qu'on voudrait bien lui donner à 
la place des Pilules Suisses : Sussey (Côtes -
d'Or). Je souffrais depuis plus de quinze 
ans de maux d'estomac atroces ; sans ef-
forts, je rendais de l'eau claire, la nuit 
surtout ; il y a deux ans j'ai pris trois 
boîtes de Pilules Suisses à 1 fr. 50, depuis 
lors je n'ai rien ressenti. Ma femme avait 
de violentes migraines, un teint terreux et 
elle dormait tout le temps ; une seule 
boîte de Pilules Suisses lui a procuré un 
mieux sensible, le teint est plus clair et 
l'appétit est revenu. N. Suisse tailleur — 
Marigny (Deux-Sèvres). Ma femme était 
atteinte depuis quinze ans de maux d'es-
tomae ; elle avait aussi des rhumatismes 
dans les memhres qui l'empêchaient de 
faire son travail. Après avoir pris une 
boîte et demie de vos Pilules Suisses à 
1 ir. 50, elle a été guérie. J'autorise 
M. Hertzog, pharmacien,28, rue deGram-
mont, à Paris, à publier cette cure, daos 
un but d'humanité. Dalidet, buraliste. 

EN COURS DE BECNINT 

ANNUAIRE GÉNÉRAL 
DU COMMERCE DE LYON 

Édité par l'Agence Fournier 

Pour 1881 (6e Année) 
Les personnes qui auraient des change-

ments à signaler à l'administration de 
l'Annuaire, sont invitées à les faire parve-
nir à l'Agence de publicité V. Fournier, 
14, rue Confort, Lyon. 

PHOTOGRAPHIE 
L. TRONCHET 

35, Cours Gambetta, 25 

Grand Succès obtenu par 

ses Portraits garantis inaltérables 

PORTRAITS AU CHARBON 

6 Portraits j 6 Portraits 

VISITE S ÉMAILLÉS 

2 fr. 50 { 5 fr. 

EXÉCUTION GARANTIE 

On opère par tous les temps, pluie ou 

brouillard, de 6 h. du matin à 8 h. du soir. 

Portraits après décès, Agrandissements 

REPRODUCTIONS 

CHAPELLERIE 
FRANÇAISE 

63, Rue de la République, 63 

MAISONS A PARIS, ROUEN ET NANTES 

se recommande par ses articles de premier 
choix et hautes nouveautés, tels que : 

CHAPEATJXSOIE adhérent peluche ve-
lours IN » 

CHAPEAUX FEUTRE Gap qualité ex-
tra toutes nuances 16 » 

CHAPEAUX SOUPLES toutes nuances 1-* » 

CHAPEAUX SOUPLES pour voyage, 
spécialité de la maison 11 » 

CHAPEAUX DE DAMES pour voyage. 

BONNETS de voyage. 

SPÉCIALITÉ pour livrées. 

Vente au Comptant. — F»rlx fixe. 

4, rue Saint-Pierre, 4 

CORDONNERIE 
SPÉCIALE 

X>e Chaussures cousues 

Exclusivement Françaises 

Prix |<Q
FR

' 

unique 1 £5.50 
Les Chaussures de la Cordonnerie spé-

ciale sont garanties mieux faites, plus solides 
3t meilleur marché QUE TOUTES CELLES DE 
3R0VENANCE ÉTRANGÈRE. 

4, rue Saint-Pierre, 4 
^rès les Terreaux et des nouveaux magasins 

A LA VILLE DE LYON 

Poudre Rocber 
LAXA TIVE, DIGESTIVE, DÉPURA TIVE 

Anti-Glaireuse — Anti-Bilieuse 
Flacon: 2'50,franco.—ROCHER, 112, rue Turenne, PARIS,«t Pu"*. 

Hombreusss Contrefaçons et Imitation» : Exiger Marque EUT. 

A VENDRE 
n P1KRRE BEAIITE (Rhône) 

Jolie petite PHOl'ItlÉTÉ d'agré-

ment, en très bon état, belle sitation, 
dans i allée du criùteau ci* Hantes-
Roches,vue splendide.à 3 kilomètres 
de Bellecour. Onze départs de voitu-
res par jour pour Lyoa- Composée de 
Maison f>ourgcoiee, lu pièces, 
cave et grenier, maison «e jardi-
nier 4 pièces, snlle de bains, oran-
gerie, salle d'ombrage: écurie, PB-
mise, lavoir, jardin; 310 aires di-
verses qualités, clos ne murs; su-
perficie 40 ares. Pr. 25,000 fr. S y 
adresser. .6889 

Ktude de Mc Léon GITA IN K, avoué 
à Lyon , rue de l llôtel-de-
Ville, 90. 

A VENDRE 
Devant le Tribunal civil de 

Lyon 

Le Samedi 14 Décembre 4886 

le MAISON 
Située à Lyon, rue de Vauban, 

n" 83 et rue Arnédee-Bounet, 
n- 6. _ 

Mise à prixj_25,000 fr. 
Pour les renseignements : 
S'adresser à M" Léon Gbaine, 

avor é poursuivant, à Lyon, rue 
de ïl-ioM-de-Ville, 90Ï 2» à M' 
i lantlu. avoué à Lyon, place des 
Cordelière, 12 ; 3' à M* Micolier, 
avoué à LyoD, rue de la Barre, 
n" 10. 

Pour extrait : 
Léon CHAIKK. 

_ • dlgistlfs. 0 
Source n« 3. — Goutte, rhumatisme, 

dlatbèse urlque. 
Source n' 6. — Haladles do l'ap-

pareil biliaire, dla-

Source n« 7. — Appareil urinaln , 

gravelle. 
Bource n« 9. — Maladies dea orgam K 

digestifs. 
Le numéro port* sur l'étiquette In-

dique le dosage approximatif de bicar-
bonates alcalins contenus dans cha-
cune des sources. » 

• Chez les Marchands d'Eaux minérales 
é Pharmaciens. 
Rue de la Hèpub'ique. le 

jsru imni mu MÈRKS 
Bromure naturel 

DE 

j SALIES m JURA 
[i 16, rue de la République, Lyon 

Aois aux Imprimeurs 

CLICHERIE, GALVANOPLASTIE 

GRAVURE SUR BOIS 

B. DETAYE 
7, Cours Lafayette 

(Passage Coste) 

Y Q INT 

Dépôt des Fonderies de Caractères 
DEBËRNY & C, de Paris 

et G. PEIGNOT de Paris (Blancs, 
Filets, etc.) 

AUX MÉDAILLES 
Maison J, SIMIAN, fabricant 

74 et 76,rucile I HôM-de-Ville 
LYON 

Nouveautés de Ja saison d'Hiver 
Bottes baute fantaisie. Mules 

Pantoufles, etc., etc. 
Snowboota, chaussures contre 

le froid et l'humidité 
SPÉCIALITÉ POUR COLLEGES, COMMUNAUTÉS 

PENSIONNATS, ETC. 

Sur mesure, aux mêmes prix 

Magasins fermés Dimanches et Fêtes 

f LOTERIE DE NICE 1 
1.800.000 fr. de lots 

payables en argent à la Banque do FraDOB 

GROS LOT : 500.000 FR. 

Tirage du 12 DECEMBRE prochain 
(Cettt date ne sera, reculée sous MCOB prétexte) 

Un GROS LOT de IOO.OOO Fr. 
2 loti de ÎO OOO f. i 2 tôt* lie 5.000 C, 

170 lot» de ÎOO à 1.000 fr. 
Prendre le. Billets dès maintenant p*mr 

participer a tout lei Tirage* 

UN FRANC le Billet 
Caez les débitants de tabac, libraires! 

E.STATTDE,lt9, bonlev Sébastopol 

GUÉRISON de ia SURDITÉ 
Les TYMPANS ARTIFICIELS, brevetés, de 

NICHOLSON, guérissent ou soulagent U Surdité, quelle 
qu'en soit la cause. — Les guêrisons Ces plus remar-
quables ont été faites. — Envoyer 25 centimes pour 
recevoir^/'anco un livre de 80 pages, illustré, contenant 
les descriptions intéressantes des essais qui ont été faits 
pour guérir la Surdité, et aussi des lettres de recomman-
dation de Docti'urs, d'Avocats, d'Editeurs et autres 
hommes éminenis qui ont clé guéris par ces TYMPANS 
et les recommandent, hautement. — Nommez ce journal. 
Adresser J. H. NICHOLSON. 4, rue Drouot, Parle. 

SOUS PRESSE 

L'ANNUAIRE GÉNÉRAL 

DI coiiiiEiicR SIE mm 
ET DU DÉPARTEMENT DU RHONE 

POUR L.'A.NlSrÉE 188 7 

Prix, reîié : ÎO francs 

(M SOUSCRIT A L AGEXCB VICTOR FOURNIER 
14, rue Confort, Lyon 

L'Annuaire général du Commerce de Lyon, 
comprend : 

1° La liste des habitants d» Lyon classés par rues et 
numéros de maisons. 

2* L« liste des habitants dn Lyon classés par ordre 
?iIphribétiqu ; 

S* La liste, pur professions et ordre alphabétique, des 
fommerçants et industriels de Lyon et de la banlieue; 

4° La partie administrative contenant la liste tomplèto 
»t méthodique de toutes les administrations et autorités 
l'ordre civil, militaire et religieux ; 

5° La nomenclature pur ordre alphabétique de toutes les 
•ommunes du département du Rhône avec les nomi du 
uaiie, des fonctionnaires et des principaux commerçants; 

6" La liste des boulevards, pla os, rues, quais, par'ordre 
U, h ibétique. avec l'indication des tenants et aboutissants. 
1rs arrondissements et des cantons de justice de paix 
iont ils dépendent; 

7" Un indico général de toutes les matières contenues 
!ans le volume. 

MME fO A GP h T 10, B0UL. DE L'HIPPODROME 

XT XX O KA il JLl (près le Parc.) 

Guérisonradicale ̂ ^^X.^ 
La guérison a lieu dans une demi-heare. Elle supprime les emplâtres 

ceinti res et pess;iires. 
M"" PASCAL peut mettre PU présence des dames malades les per-

s orrnes guéries par ses soins Cabinet de 9 a 11 h. et de 1 à 5 h. c.o. 

pour ACHETER.... VENDRE en Io.it© ronflance 

un fonds de Houlangorie, de Grains et Kar-iiies, etc., 
adressez-vous à la plu» ancienne maison de Lyon, créée par 
M. Martin en 18-*». 

J. BOURDIN suce, rue de l'Hôtel rie Ville, 80, Lyon. 

Etude de M» ROCCHARDY, avoué à Lyon, successeur 
de M" TERRAS, 39, rue de la Bourse. 

VENTE PAR LICITATION 
En l'audience des criées du Tribunal civil de Lyon 

en un seul lot 

O'IJUIE GRANDE 

MAISON 
Située à L YOH, rue Sainte-Catherine, 11 

Indivise eutre les cohéritiers REVERDY 

ADJUDICATION AU SAMEDI 27 NOVEMBRE 1886 
A MIDI 

MISE A PRIX. . ■ 70,000 FR. 

S'adresser, pour tous renseignements : 

A M0 Bouchardy. avoué poursuivant; à Me* Gerin et Fauconnet. 
avoués colicitants ; et, pour voir le cahier des charges, au greffe du 
Tribunal civil de Lyon, où il est déposé. 

AU NOUVEAU LYON 
.loaimy CHAMBOSSE 

7, rue Servient, 34, cours de la Liberté {en face * 

la Nouvelle Préfecture 

Meubles, Sièges, Glaces, Tentures, Literie complète. Duvets, 
Laines et Crins, Couvertures coton, laine et piquées. 

PRIX RÉDUITS — FABRICATION SOIGNÉE 
Assortiments considérables 

DEMI-PHARES 
A feu visible et continu — Prix : 90 francs 

Ph.GOBERT, 80, Avenue de Saxe,80, LYON 

SEUL DÉPÔT DE LA SOCIÉTÉ FRANCO-AMÉRICAINE DE CHAUFFAGE 

Phares et Demi-Phares 

PROCÉDÉ 
Pour reproduire à peu de frais et sans appareil 

spécial : Photographies, gravutes, dessins, feuilles, 

manuscrites, musique, etc. Demandez brochure ex-

plicative, 3 fr. à M. l'abbé A. VEILLAS, vicaire à 

Gumières, par Saint-Jean-Soleymieux (Loire). 

Seul dépôt à Lyon, dans les bureaux de LA DIS-

CUSSION, 36, rue Ferrandière. 

Exposition de Mce 
4e TIRAGE 

Prochainement 

160,0011 francs de Lots en 
espèces 

Il reste encore K Tirage» 

â faire . tormant ensemble 
1,440,000 francs, dont un 
Gros LOT de 800,000 fr. 

Tous les billets sont valables 
pour ces Tirages. 

L'OUEST 
. Compagnie anonyme d'Assurances 

SUR LA VIE 

ASSURANCES 
payables au décès du Souscripteur. 

ASSURANCES 
payables à époque fixe. 

ASSURANCES 
pour la dotation des Enfants. 

RENTES VIAGÈRES 
Immédiates et différées aux taux 

de 10, 15, 20 0/0 et plus, suivant 
l'âge et le délai. 

PRÊTS VIAGERS 
Sur hypothèques remboursables par 

annuités, cessant au décès de 
l'emprunteur. 

ASSURANCE 
POPULAIRE 

Contrats de 1,000 à 8,000 fr., sans 
certificat médical, prime payable 
par mois. 

S'adresser 

Pour tout Renseignements 4 Paris 

AD SlàOE SOCIAL 

22, Rue des Capucines, 22 

Dans les Départements: 

aux A gtnts de la Compagnie-
S'adresser pour tous les ren-

seignements à : M. UBBB, 

directeur de l'agence. 79, rue 
de l'Hôtel-de-Ville à Lyon; M. 
Ennemond JHHï; directeur 
de l'agence bureau des Petites 
.affiches lyonnaises, 37, rue de 
Ja République, à Lyon- I 

Etude de M» LOUVIER. notaire à 
Lyon, quai deja Pêcherie, 14. 

Vente volontaire aux enchè-
res publiques, par le ministère 
et eu l'étude dudit M" Louvier, 

D'un Fondis d'Epicerie dit 

A LA FERME 
Situé à Lyon, rue Mercière, 6. 

Mise à prix : 1,000 fr. 

Adjudication au SAMEDI 30 00 
TOBRE 1886. à 2 heures du soir. 

4 L'UNIQUE 
38, rue Victor-Hugo 

CHAPELLERIE DE LUXE 

H A PFAI1\ satin(dits Gibus 
lurcnuA pour soirées.... n f. on 
Prix unique * "v 

CH A P K A1 i \ soie forme h"... 
trUiirilHUA qualité extra... fl f. Ofl 

Prix unique * 
fHiPlfilI!V/'eM^« castor... 
uUA'MUA

nuances n0U
v.. û f.Ofl 

Garnit, riche. Prixuniq. " "w 

Des articles similaires, mais 
moins bien soignés que les nôtres, 
se vendent partout de lîî à 
1« fr. 

Notre réclame n'a qu un but : 
faire connaître notre puissante 
organisation au public, en 1 invi-
tant à venir visiter nos maga-
sins, sans être sollicité pour cela 
de faire un achat. 

Ne pas confondre nos articles 
avec ceux des Vazars. — Bien 
prendre l'adresse : 

38, RUE VICTOR-HUGO 
(ancienne rue Bourbon) 

Etude de M« DRTJARD, notaire à 
Lyon , place de la Comédie, 
n" 27. 

A VENDRE 
en deux lots 

A la chambre des adjudications 
des notaires de Lyon, avenue de 
l'Archevêché, 2, 

LE MERCREDI 15 DECEMBRE 
à une heure du soir 

UNE 

MAISON 
Sise n LVOR! 

Grande Rue de la Groix-Rousse, 11 
Comprenant caves, rez-de chaus-

sée. deux étages avec jardin at-
tenant, i 

Mise à prix: 30,000 fr. 
ET UNE PARCELLE DE 

TERRE ET PRÉ 
Aux Eehets, commune de Miri-

bel, heu des Fouillouses. de 
45 ares. 

Mise à prix : 600 fr. 

S'adresser audit M* Druard, ré-
dacteur et dépositaire du cahier 
des charges. 

Maison spéciale de 

POSTICHES 
Perruques, toupets, tours, cache-
folies, nattes, etc. Prix très mo-
dérés. 

Maison IIOIKIAV 

63. rueHôtel-de-Ville, au l",Lyon 
1442t. 

A MIDI 

Bource n' 6. 

144! 


